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Le dix-huitième siècle , qui nous touche de si 
près, dont les derniers représentants viennent de 
s'éteindre, dont nous avons, pour ainsi dire, recueilli 
les derniers soupirs, est peut-être de tous les siècles 
de notre histoire celui qui a élé l'objet de moins 
d'études générales et de moins de travaux synthé- 
tiques. Après avoir mentionné l'Histoire de M. de 
Lacretelle, Y Histoire de la Régence de Lemontey, le 
Précis d' Histoire moderne de M. Michelet, les Histoires 
générales de MM. Sismondi, Capefigue, Henri Mar- 
tin, Théophile Lavallée, Ragon, nous ne rencontrons 
plus de noms contemporains français à citer. Les 
autres ouvrages ont été faits par des écrivains an- 
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glais, allemands, italiens, hollandais. La période de 
la Révolution française est évidemment exceptée : 
car si la chronologie la rattache au xvm e siècle, 
par les faits, les idées, elle appartient incontestable- 
ment au XIX e . 

Mais si les histoires générales sont rares, ou 
faites par des écrivains étrangers, il n'en est pas 
de même de ce que Ton pourrait appeler les œuvres 
spéciales, les œuvres analytiques : ici , les travaux, 
les noms abondent. Peu d'époques peut-être offrent 
une aussi riche collection de publications de ce genre: 
histoires diplomatiques, militaires, maritimes, reli- 
gieuses, philosophiques, financières, économiques, 
études biographiques, publications de toute nature. 
Depuis un siècle et demi, que la génération de 
Louis XIV a disparu, une immense quantité d'écrits, 
de papiers de famille, de souvenirs, de lettres offi- 
cielles, de lettres domestiques, concernant l'épo- 
que du grand roi , ont vu le jour. Nous possé- 
dons aujourd'hui les Mémoires de Louis XIV, de 
madame de Main tenon , des dames de la cour, des 
ministres, des généraux, des diplomates, des écri- 
vains , des administrateurs , des courtisans, de tous 
les hommes, «nfin, qui ont alors paru, de tous ceux 
qui ont joué un rôle sur la scène du monde. Peu de 
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faits restent dans l'ombre. Chaque année quelque 
publication apparaît, qui apporte, avec une appré- 
ciation nouvelle, le témoignage d'un contemporain 
qui semble sortir de sa tombe pour déposer à son 
tour dans ce grand procès. Pendant les vingt années 
qui viennent de s'écouler (1830-1850), de nombreux 
travaux onl mis au jour des documents authentiques 

r 

et inédits, de précieux matériaux jusque-là cachés 
et enfouis dans l'oubli. Deux grands ouvrages, pu- 
bliés par ordre du gouvernement, les Négociations 
relatives à la Succession d'Espagne sous Louis XIV, 
par M. Mignet*, les Mémoires militaires relatifs à là 
Succession d'Espagne sous Louis XIV, par M. le gé- 
néral Pelet 2 , ont Jeté surtout une vive lumière sur 



1 Paris, Imprimerie royale, 1835-1842, 4 vol. in-4<>. — M. Mignet a 
placé en tète de cet ouvrage une magnifique Introduction que tous les 
lecteurs de nos jours connaissent. Ces quatre volumes renferment, liés 
par un récit, les documents les plus secrets des Archives des affaires 
étrangères touchant la grande affaire de la Succession d'Espagne. Mal- 
heureusement, ce beau travail n'est pas fini : il s'arrête à la paix de 
Nimègue, en 1679; mais M. Mignet le continue en ce moment. 

* Paria, Imprimerie royale, 8 vol. in-4 . <~ Cet. euvrage contient, 
comme le précédent, les documents officiels les plus importants et les 
plus authentiques. Il renferme les extraits des principales lettres du roi, 
des ministres et des généraux qui commandaient les armées françaises, 
pendant la guerre de la Succession d'Espagne. Ces lettres ont été ex- 
traites des Archives de la Guerre, et publiées par M. le général Pelet. 
Cet ouvrage n'est malheureusement pas non plus terminé : le dermes 
volume s'arrête à la fin de 1708. 



— IV — 

cette époque. Ils renferment les documents officiels 
les plus rares ; ils sont l'expression de la plus com- 
plète vérité. On viten les lisant de la vie des hommes 
d'autrefois; on assiste aux délibérations les plus 
secrètes du Conseil du roi; on connaît ses dépêches 
les plus intimes ; on écoute les instructions les plus 
confidentielles des ministres ; on entend les rapports 
les plus opposés des agents du gouvernement , des 
généraux, des ambassadeurs, des intendants ; on suit 
les rivalités des hommes ; on comprend les difficultés 
des circonstances, les petits intérêts qui arrêtent les 
grands; on est assis dans les salons de Versailles, à 
côté du roi et de madame de Mainténon ; ou bien on 
accompagne les maréchaux dans leurs campagnes; 
on assiste aux marches, aux combats ; on entend 
les fusils , les canons ; on voit tomber les blessés, 
les morts; on sent la poudre; on suit le géné- 
ral pendant toute l'action; on rentre avec lui sous 
sa tente ; et là on lit le rapport de la bataille, écrit 
sous ri m pression de la journée. Pour la diplomatie 
et la guerre, ces deux ouvrages sont d'un prix 
inestimable. Nous pourrions en citer un grand nom- 
bre sur les autres parties du récit, mais ils trouveront 
naturellement leur place dans les notes et à la fin 
des chapitres, à mesure que notre travail s'avancera. 



Nous voulons seulement mentionner ici l'abondance, 
des documents anciens, et surtout des documents 
modernes publiés sur l'époque que nous allons traiter. 
A cette richesse de sources s'ajoute la beauté du 
sujet. L'historien, comme le peintre, se platt à retracer 
de grandes scènes, et les grandes scènes abondent à 
la fin du règne de Louis XIV. L'histoire diplomatique, 
qui domine toute cette période, est d'abord d'un rare 
intérêt et d'une immense portée. L'histoire des traités 
de partage de la Succession d'Espagne (1668-1700), 
le testament de Charles II (1700), l'acceptation 
de ce testament, les difficiles négociations de La 
Haye (1709), les humiliantes conférences de Gertruy- 
demberg (1710), la paix d'Utrecht enfin, la grande 
charte diplomatique du xvm e siècle (1713), sont 
des événements dignes de l'attention de tous les 
hommes qui pensent, de tous ceux qui étudient l'his- 
toire, de tous ceux qui recherchent dans le passé les 
traditions et les intérêts de leur pays. Les faits mili- 
taires, qui viennent ensuite, sont plus vivants, plus 
dramatiques encore : là se trouvent, il est vrai, les 
tristes commandements de Villeroy, de Tallard, de 
Marsin, mais aussi les belles campagnes de Vendôme, 
de Berwick , de Villars ; et à côté des tristes jour- 
nées de Blenheim (1704), de Ramillies (1706), de 
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Turin (1706), d'Oudenarde (1708), de Malplaquet 
(1709), les belles victoires de Friedlingen (1702), 
d'Hœchstedt (1703), d'Alraanza (1707), deVilla- 
Viciosa (1710) et de Denain (1712). Pendant une 
longue période, pendant treize ans (1701-1713), les 
armées de Louis XIY luttent à la fois en Flandre, 
en Allemagne, en Italie, en Espagne et en Amérique. 
Pendant treize ans, la France, déjà épuisée par de 

< 

longues guerres, soutient les efforts de l'Europe coa- 
lisée et les soutient avec énergie, avec vigueur, sans 
être entamée. Les succès furent mêlés de revers. Les 
soldats, les généraux traversèrent de cruelles épreu- 
ves, la misère, la famine, le terrible hiver <te 1709 ; 
mais ils les supportèrent sans se plaindre, comme 
les héroïques volontaires de Dumouriez, comme 
les glorieux déguenillés de l'armée d'Italie. Dans cette 
lutte acharnée, Louis XIV se montra plus grand que 
dans les plus beaux jours de son règne. Il y déploya 
une vertu nouvelle, grande et rare, le courage froid 
et opiniâtre. Nous le verrons, ,à soixante-quatorze 
ans, tirer l'épée pour marcher à la frontière, sauver 
la France ou mourir sur un champ de bataille. 

L'histoire financière, maritime, religieuse, philo- 
sophique, l'histoire intérieure, présentent aussi des 
événements dignes de l'étude et du souvenir. 
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Nous aurons à raconter : 

Les administrations des contrôleurs généraux 
Cbamillart et Desmarest ; la faiblesse de Chamillart 
(1699-1706); le mérite , l'énergie de Desmarest 
(1708-1715), le digne neveu de Colbert, au milieu 
des effrayantes difficultés de la guerre, de la famine! 
de la banqueroute ; 

La bataille de Malaga(1704), la dernière grande 
bataille navale livrée par les flottes françaises jus* 
qu'à Louis XVI, le dernier éclat de la période mari* 
time; les courses nombreuses de nos chefs d'escadre, 
et parmi elles surtout la prise de Rio-Janeiro, par 
Duguay-Trouin (1711); 

La double lutte religieuse de Louis XIV contre les 
Protestants et les Jansénistes ; la guerre sanglante 
des Camisardsdans les Cévennes (1702-1710) ; la re~ 
naissance de l'opposition Jansénienne à Port -Roy al, 
la condamnation et la démolition de la célèbre 
abbaye (1702-1711); 

. A côté, les commencements du parti philosopha 
que, les précurseurs de Voltaire, encore adolescent 
(né en 1694), qui passent inaperçus, les Libertin*, 
comme on disait alors, qui rient déjà tout haut des 
Catholiques, des Huguenots, des Jansénistes ; 

Enfin les grandes scènes de l'histoire intérieure, 
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la vie de Versailles dans les dernières années de 
Louis XIV, la vieillesse du roi et de madame de Main- 
tenon, la tristesse des revers, la disette, la pauvreté 
au milieu de ce palais de marbre et d'or, les malheurs 
de lia famille royale, se joignant aux malheurs de la 
France, la mort rapide du Dauphin, du duc, de la du- 
chesse de Bourgogne, et en même temps les soupçons 
d'un crime horrible, les accusations d'empoisonne- 
ment lancées contre le duc d'Orléans, le futur Régent 
de France; puis les derniers moments de Louis XIV, 
son testament, sa maladie, le grand spectacle du Roi 
couché sur son lit de mort, bénissant d'une main 
ferme son arrière-petit-fils, l'enfant destiné à porter 
sa lourde couronne, et descendant ensuite dans la 
tombe en s'abaissant peu à peu , en disparaissant 
lentement, avec la royale majesté de toute sa vie, 
avec la froide et impassible grandeur de ce soleil 
dont il avait pris l'emblème (1 er septembre 1715). 

Tels sont les événements compris dans ces quinze 
années; tels sont les faits que nous allons raconter. 
C'est encouragé par l'abandon des écrivains, par la 
richesse des sources,- par la grandeur du sujet, que 
nous avons étudié le xvm e siècle, et publié ce volume 
que deux autres suivront bientôt. Nous donnons 
aujourd'hui la première partie de notre travail, 
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qui comprend là fin du règne de Louis XIV, depuis 
l'ouverture de la Succession d'Espagne jusqu'à la mort 
du grand roi (1700-171 6). Nous publierons ensuite 
rhistoire de la Régence (1715-1723), et peut-être 
aussi, si le temps ne nous fait pas défaut, le commen- 
cement du règne de Louis XV (1723 à 1750), de 
manière à embrasser toute la première moitié du 
xviir siècle, de 1700 à 1750. 

Mais, avant de commencer le récit, nous devons 
encore au public quelques explications. 

Lorsqu'un auteur jeune et inconnu signe son pre- 
mier ouvrage, il doit au lecteur une sorte de confes- 
sion sur la manière dont il a travaillé, sur la méthode 
qu'il a suivie, sur les sources qu'il a consultées; cette 
confession, nous allons la faire. 

Nous dirons d'abord que nous avons apporté le plus 
grand soin à la chronologie. Nous avons appris par 
nos propres recherches toute l'importance de cette 
branche de l'histoire. Aussi* à côté du nom de cha- 
que homme célèbre nous avons mis en note l'époque 
de sa naissance et de sa mort ; à côté de chaque fait 
important nous avons placé la date. Ces dates, enfer- 
mées dans des parenthèses, n'arrêtent pas le lecteur 
qui lit , et elles servent celui qui recherche. La 
chronologie est, en effet, la base de la science : elle 



règle, elle classe les événements; elle sert à appuyer 
et à expliquer les faits. Les dates sont les choses cer- 
taines, les chiffres de l'histoire. Un historien qui 
les négligerait serait comme un mathématicien qui 
dédaignerait les calculs. Pour peindre, pour expli- 
quer, pour raisonner, il faut nécessairement con- 
naître l'époque précise à laquelle se sont accomplis 
les événements que l'on raconte. Autrement* l'écri- 
vain se trompe ; il fait fausse route, il s'égare, il 
trébuche à chaque pas ; ses narrations sont semées 
d'erreurs, ses jugements sont faux, ses tableaux 
infidèles* et le motif en est facile à saisir: il marche 
dans la nuit et raisonne à tâtons. Ignorant Tordre des 
faits, la succession des hommes» l'époque de leur 
naissance, de leur mort, là date des négociations, 
des combats, des batailles, des royautés* des révolu- 
tions, il intervertit tonte chose. 11 culbute les événe- 
ments, il raconte cette paix avant cette guerre, il 
impute à ce ministre les actions de cet autre, il tire 
la conséquence d'un fait postérieur à un fait anté» 
rieur, il fait vivre ensemble les hommes des âges 
opposés , il embrouille les époques, il confond les 
siècles, il raconte comme un aveugle, sans avoir 
vu, il enterre les vivants et ressuscite les morts. 
Nous nous sommes donc efforcé d'éviter ces dan<* 
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gereux écueils; nous ayons étudié avec soiu les 
dates, nous les avons placées au milieu des événe- 
ments , et nous les avons en outre répétées k la 
fin du volume, dans une table détaillée. Nous ferons 
ainsi à la fin de chaque tome une sorte de résumé 
chronologique. 

A l'égard des citations, nous avorte, conformémetit 
à la tradition historique, et à l'exemple des grands 
maîtres, mentionné au bas des pages le nom des 
sources consultées, françaises ou étrangères, impri* 
mées ou manuscrites. On nous reprochera peut-être 
d'avoir donné à des citations un trop grand dévôlop* 
pement; et ce reproche sera méritée Nous l'avons 
cependant fait à dessein, afin d'éviter au lecteur 
l'ennui de quitter le récit pour aller chercher à la fin 
du volume les pièces justificatives* ce que l'on fait 
en général peu volontiers. On laisse le plus souvent, 
en lisant» le document à l'appui, se promettant d'y 
revenir , et on l'oublie. Nous avons donc préféré 
rapporter moins de documents, fondre dans la nar- 
ration les plus importants, et mentionner au bas des 
pages les seuls passages curieux et décisifs. À la fin 
du dernier chapitre de cette histoire, nous publierons 
une petite bibliographie alphabétique de toutes les 
sources citées dans les trois volumes. 
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Si nous parlons maintenant de la composition 
même, nous dirons que nous avons appliqué à notre 
travail la méthode philosophique de Descartes. Nous 
avons oublié pour apprendre. Nous avons dépouillé 
le vieil homme, repoussé les notions préconçues que 
reçoit chaque personne sur les événements accom- 
plis, laissé de côté les jugements faits, rejeté ce que 
Ton pourrait appeler les idées innées historiques. 
Nous avons brûlé ce demi-bagage que chacun traîne 
à sa suite après les souvenirs du collège et les lec- 
tures de chaque jour, et ayant ainsi tout oublié, tout 
rejeté, fait table rase, nous nous sommes mis alors, 
ne sachant rien, à tout apprendre, à étudier nous- 
même les pièces, les documents, les livres, et à 
rechercher la vérité. 

Pour cela, nous avons tâché d'abord de con- 
naître les hommes qui jouèrent un rôle dans cette 
histoire. Nous les avons étudiés dans leurs mémoires, 
dans leurs lettres, dans leurs actions, dans leurs pa- 
roles, dans leurs pensées, dans leur silence même. 
Nous avons examiné leurs portraits et considéré 
leur écriture. Nous avons voulu les voir, les écouter, 
oublier pour un moment le bruit de la rue , causer 
avec eux, faire abstraction du xvm* siècle et vivre 
au xix% afin qu'ayant à les peindre nous puissions 
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les peindre ressemblants. Nous avons cherché à 
bien comprendre leur caractère, et à expliquer par 
là leurs actions. Avec les hommes nous avons étudié 
les faits. 

Ici surtout se présente l'immense difficulté de 
l'histoire: la vérité. Nous avons tâché de la saisir; 
nous l'avons cherchée partout, dans les papiers offi- 
ciels, les lettres du roi, des ministres, des ambassa- 
deurs, des généraux, des intendants, dans les mé- 
moires du temps, dans les histoires contemporaines, 
dans les histoires modernes. Nous pouvons dire par 
avance à ce propos, que sur deux points prin- 
cipalement, la guerre des Cévennes, la guerre 
de Ragoczi , nous apportons des documents en- 
tièrement inédits, entièrement inconnus aux lec- 
teurs français, Nous avons puisé les premiers aux 
Archives du dépôt de la Guerre, et les seconds 
dans des ouvrages allemands ou latins non en- 
core traduits dans notre langue. Relativement à 
l'histoire diplomatique, de même, nous révélons un 
secret de la plus haute importance qui jette un jour 
tout nouveau sur la grande question de la Succession 
espagnole. Nous avons feuilleté tous les documents 
épars, toutes les nombreuses publications de ces 
derniers temps, ramassé toutes les pierres qui jon- 
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çhent le sol, pour essayer d'en former notre œuvre, 
une, synthétique, et recomposer la grande mosaïque 
du passé. D'après toutes ces sources françaises, 
nous avons tâché de saisir et de fixer le point de 
vue patioual; immédiatement ensuite nous avons 
fait le même travail pour les documents étrangers 
tas plus importants, histoires ou mémoires. Ayant 
ainsi étudié les hommes, les faits, le point de 
vue français, le point de vue étranger, nous avons 
écrit* 

C'est après ce double travail que nous avons émis 
nos jugements et nos critiques. Nous avons, en gé- 
néral, évité de faire de l'histoire dogmatique, et de 
substituer une appréciation systématique au simple 
réejt. Quelquefois, tout en émettant notre avis, nous 
avons présenté les deux opinions diverses. Du reste, 
la plupart des critiques contenues dans ce volume ne 
sont pas seulement les nôtres, nous ne les aurions 
émises qu'en tremblant ; ce sont en même temps 
celles d'hommes éminents, vivants ou morts, fran- 
çais ou étrangers. Nous nous sommes imposé cette 
règle, et nous l'avons suivie. Cela est vrai d'une 
manière absolue pour les événements militaires. Pas 
une seule critique n'a été émise qui ne soit celle d'un 
homme de guerre, qui n'ait été empruntée à ses rap- 
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ports, à ses dépêches eu àses écrits. On en compren- 
dra facilement la raison. Nous acceptons donc l'en- 
tière responsabilité de ces jugements, et nous sommes 
prêts à les appuyer de témoignages compétents et 
authentiques. Enfin , dans lès portraits , dans les 
récits , dans les critiques, nous avons tâché d'être 
impartial. Dans cette œuvre si difficile, si délicate, 
nous ne nous flattons pas d'avoir réussi ; mais nous 
avons du moins consciencieusement essayé. 

Ces explications données, l'auteur ne forme plus 
qu'un vœu, c'est que son livre, le compagnon de sa 
vie, le confident de ses ennuis , de ses joies, de ses 
penséesdepuis plusieurs années, soit accueilli comme 
une œuvre sérieuse. La forme choquera certaines 
personnes, le fond certaines autres. Qu'y faire? 
L'auteur ne souhaite du moins qu'une chose, c'est 
qu'en blâmant l'écrivain, en critiquant l'historien, 
on veuille reconnaître cependant l'homme de tra- 
vail. Il laisse assurément derrière lui de grandes 
richesses ; il ne croit pas avoir ramassé toutes les 
perles, ni remué les trésors. Les foroes d'un seul 
homme sont trop bornées pour embrasser ainsi à la 
fois tous les documents imprimés en France, tous les 
documents imprimés à l'étranger, tous les manuscrits 
français, tous les manuscrits étrangers, toutes les 



— XVI — 

précieusescollections publiques ou privées de lettres, 
de mémoires, de papiers de famille , toutes les ar- 
chives du monde, où dorment encore, sans doute, 
sous une épaisse couche de poussière,bien des aveux, 
bien des secrets. 11 n'a pu, lui, que montrer un che- 
min, gratter le sol et poser quelques jalons; d'autres 
viendront qui , plus nombreux , plus habiles , plus 
robustes, déblaieront la terre et ouvriront la route. 
Ceux-là prendront la vérité , déjà à demi sortie 
du passé, et l'arracheront tout entière, comme ces 
marbres antiques longtemps enfouis , longtemps 
ignorés , exhumés enfin à force de patience et de 
travail. C'est là notre plus chère espérance. 

Un dernier mot. 

L'auteur a voulu peindre une grande époque, et il 
l'a peinte avec orgueil ; il a travaillé avec un but, il 
a voulu réparer une injustice. S'il a décroché les 
vieux tableaux noircis par le temps, essuyé la pous- 
sière des années et contemplé ces solennelles figures, 
toutes glacées par la mort; s'il a considéré tous ces 
visages immortels: Yillars, Vendôme, Catinat, Vau- 
ban, Fénelon, Torcy, Berwick, et, au milieu d'eux, 
la tête royale de Louis XIV, il Ta fait à dessein. 
Absorbés par le présent ou préoccupés de l'avenir, 
les hommes de notre génération oublient trop peut- 
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être les leçotis et les conseils du passé. Il y aurait 
cependant, dans les grandes questions extérieures 
surtout, plus d'un grave enseignement à tirer de 
l'expérience des morts. L'histoire du commencement 
de ce siècle, l'histoire de l'Empire français, semble 
calquée sur la fin du règne de Louis XIV, sur les 
dernières années que nous allons raconter. Comme 
Louis XIV, Napoléon veut faire un roi d'Espagne, 
un roi de Naples, un duc de Milan; sur tous ces 
trônes il veut placer un Bonaparte, comme le petit- 
fils de Henri IV veut y mettre un Bourbon; comme 
lui, il cherche à substituer en Allemagne, à la pré- 
pondérance autrichienne, la prépondérance fran- 
çaise ; comme lui , il combat la coalition de toute 
l'Europe, la Grande- Alliance, c'est le mot du temps. 
Un siècle plus tard, on dira la Sainte- Alliance. Mais 
Louis XIV résiste à la lutte ; il garde et sa couronne 
etses conquêtes ; il ne perd pas une province, et il 
laisse à Louis XV toutes les acquisitions de Richelieu 
et de Mazarin : TÂlsace, l'Artois, le Roussi lion, la 
Flandre, la Franche-Comté, cinq provinces de plus 
que sous Louis XIII. 

Certes ce sont là de grandes choses, et les hommes 
qui ont alors servi la France, soit par leur épée, soit 
par leurs conseils, ces hommes-là méritent bien au 
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moins une place dans dos souvenirs. Il ne faut pas ainsi 

oublier de glorieuses années et rejeter de généreuses 
traditions. On est trop porté aujourd'hui à croire que 
Thistoire de France commence avec 1789 ; notre his- 
toire est plus vieille de mille ans, et elle renferme par 
de là 89 bien des dévouements, bien des gloires, bien 
des trophées. Si les hommes de la République et de 
l'Empire ont rempli le monde de leur nom, les 
hommes du siècle de Louis XIV ont aussi noblement 
rempli leur tâche, et payé de tout leur sang la dette 
à la patrie. Il ne faut rien oublier, rien rejeter. Nos 
grands-pères valaient nos pères. Nous devonsétre aussi 
fiers des lauriers de Villars que des lauriers de Napo- 
léon, des victoires de Hœchstedt et de Denain que 
des journées de Jemmapes et d'Âusterlitz ; car là 
aussi triomphait la France, et la France n'a pas de 
drapeau. Enfin, au milieu des luttes passionnées de 
notre époque, c'est peut-être aussi servir le pays que 
d* essayer de lier la vieille France à la nouvelle par 
le côté national et glorieux, et, ne fut-ce qu'un mo- 
ment, de réunir les partis sur un terrain commun, 
celui de la patrie. 
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Charte* II, roi d'Espagne.— Set mariages.— Son défini de postérité.-» 
Extinction prochaine de la branche autrichienne-espagnole. — Trois 
prétendants à sa succession : le Dauphin, l'archiduc Charles, le prince 
électoral de Bavière.— Premier traité entre la Hollande» la France, 
l'Angleterre, partageant la monarchie d'Espagne entre les trois préten- 
dants. —Mon du prince électoral de Bavière.— Deux prétendants seuls 
en présence: le dauphin, r Archiduc. — Conséquences de l'avénemcnt 
d'un prince français à toutes les couronnes espagnoles. — Consé» 

[ quences de l'avènement d'un prince autrichien.— Second traité entré 
la Hollande, la France, l'Angleterre, partageant la succession d'Ëepa- 
gne entre le Dauphin et l'archiduc. — Irritation des Espagnols contre 
ces traités qui démembrent leur monarchie.— En haine du partage, 
les grands du royaume conseillent à Charles II d'appeler an trône un 
Bourbon. — Testament du roi d'Espagne, qui institue pour son héri- 
tier unique le duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV.— Mort dé Char- 
les II. — Le roi de France accepte son testament.— Jugement sur cette 
acceptation. — État de l'Europe en 1700. —Les puissances du Nord 
occupées par la guerre.— La Prusse, l'Allemagne, la Hollande, l'An- 
gleterre, l'Autriche, intéressées dans la succession d'Espagne. — Grande 
ménagements imposés à Louis XIV.— Fausse ligne de conduite suivie 
par le roi de France. 



Au moment où s'ouvre ce récit (dot ombre 1700), 
le xyii* siècle, le plus long siècle de gloire de notre 
histoire, le siècle des grand* ministres, des grarid* 
généraux, des grands penseurs, le siècle de Sully et 
de Colbert, de Richelieu et de Mazarin, de Coudé et 
de Ta renne y de Luxembourg et de Catinat, de Cor- 
ueille et de Bossuet, de Molière et de La Fontatme, 
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de Malebranche et de Fénelon, de Pascal et de La 
Bruyère, le xvu' siècle venait de unir, et depuis trois 
ans, depuis la paix de Ryswyk (septembre 1697), la 
France était en paix avec le monde. 

Toutefois cette paix n'était ni sincère ni durable. 
Elle cachait mal les intérêts opposés des puissances, 
leurs espérances, leurs désirs; elle dissimulait à 
peine la guerre. Malgré les efforts des cabinets de La 
Haye, de Londres, de Paris, pour décider par la voie 
diplomatique les difficultés qui allaient surgir, la paix 
n'était ni dans les pensées, ni dans les cœurs. Chacun 
prévoyait la guerre, chacun l'attendait. L'étincelle qui 
devait rallumer ce grand incendie à peine éteint était 
d'ailleurs flagrante : c'était la succession d'Espagne. 

L'Europe se demandait en silence et avec anxiété 
quel serait l'héritier du patrimoine de Charles-Quint; 
qui ramasserait les couronnes espagnoles; 

Qui prendrait la Péninsule et les tles Baléares ; 

Les Pays-Bas, le riche domaine des ducs de Bour- 
gogne ; 

Le Milanais, le plus beau duché du monde ; 

La Sicile, l'ancien grenier de la Rome impériale ; 

Le royaume de Naples, magnifique fleuron de la 
couronne de Charles-Quint ; 

Et par delà les mers, les anciennes et les nouvelles 
Indes, le Mexique, le Pérou, le Chili, la Colombie, 
le Paraguay, CuJ>a, la reine des Antilles, un continent 
tout entier ; 

Et à l'autre extrémité, les Philippines , les tles.de 
l'archipel de Corotnandel, toutes ces régions bénies de 
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Dieu, patries de l'or, de l'argent, des perles, des plus 
riches produits du globe, tous ces impenses domaines 
sur lesquels le soleil ne se couchait pas... 

Tel était l'enjeu 1 . 

Le maître de toutes ces contrées, le roi de tous ces 
royaumes, l'héritier de Charles le Téméraire, de 
Philippe le Beau, de Ferdinand le Catholique, le roi 
d'Espagne et des Indes, Charles II * se mourait. Ses 
jours étaient comptés ; quelques heures encore, et ses 
yeux se fermaient pour jamais. Vieillard caduc à 
trente-neuf ans, héritier décrépit de si rudes jou- 
teurs, qui n'auraient pas reconnu leur pâle rejeton, 
Charles II descendait dans les caveaux de l'Escurial 
sans avoir régné, à peine vécu. La vie n'avait été 
chez lui qu'une longue , stérile et maladive enfance. 
C'était comme une flamme prête à s'éteindre ; elle 
tremblait dans ce corps mourant. La pensée était 
comme endormie. À cinq ans, il ne pouvait se tenir 
seul. À huit ans, le croyant mort, l'Autriche et la 
France, par un traité longtemps demeuré secret, 
avaient partagé ses royaumes (19 janvier 1668)'. Mais 
Charles II avait déjoué leurs espérances, il avait vécu; 
il s'était même marié. Il avait épousé en premières 



1 Malte-Brun, Précis de la Géographie universelle, nouvelle édition, 
publiée par M. Huot ( Paris, 1831-1837, 12 vol. in-8» ), tome VII. — 
H. Capefigue, Louis XIV et son Gouvernement (Paris, 1837), tome IV.— 
Précis de Géographie universelle, par MM. Barberet et Magin ( Paris, 
1841), tome II. 

* Fils de Philippe IV, né en 1661, roi d'Espagne en 1663» mort en 
1700. 

s M. Mignet, Négociations relatives àla Succession d'Espagne, tome l", 
Introduction, p. lxvi. 
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noces une nièce de Louis XIV, Marie-Louise d'Or- 
léans ; en secondes noces la princesse Palatine Marie- 
Anne ; et, comme il ne laissait ni enfants ni collaté- 
raux, la branche autrichienne-espagnole s'éteignait 
avec lui. Sentant la mort qui venait» il avait fait 
ouvrir les tombeaux de l'Escurial, et, dans une exal- 
tation pieuse, baisé leurs os secs et flétris l . Mais un 
souci terrible troublait son agonie. Ainsi qu'on le 
murmurait à son chevet, n'attendait-on que son der- 
nier soupir pour partager ses domaines? La France, 
l'Autriche, la Bavière allaient-elles démembrer cette 
monarchie, qu'il avait reçue si belle encore de son 
père 1 La grande royauté d'Espagne, la royauté de 
Philippe II, allait-elle disparaître avec lui ? 

Cette terreur de Charles II était fondée : tandis qu'il 
se mourait, deux traités signés pari' Angleterre, la Hol- 
lande et la France démembraient ses États. Trois pré- 
tendants, le Dauphin, l'archiduc Charles, le prince 
électoral de Bavière, réclamaient sa succession ; pour 
les satisfaire et conserver la paix de l'Europe, les puis- 
sances partagèrent entre eux trois la monarchie espa- 
gnole. Elles donnèrent au Dauphin le royaume des 
Deux-Siciles, les places que les Espagnols possédaient 
dans la Toscane *, le marquisat de Finale et le Guipus- 
coa; à V archiduc Charles 9 le duché de Milan; au prince 



* M. Miohelet, Preeii tTHiitoire moderne. 

* Outre Naples et le Milanais, et le marquisat de Finale, les Espagnols 
possédaient encore en Italie San-Slefano, Porto-Ercole, Orbitello, Tela- 
mone, Porto-Longone et Piombino. 

* Second fils de l'empereur d'Allemagne, Léopold I*', pins tard em- 
pereur lui-même sous le nom de Charles VI, né en 1685, mort en 1740. 
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électoral de Bavière *, Joseph-Ferdinand, enfant de 
six ans, le reste des possessions castillanes, la Sar- 
daigne, les Pays-Bas, l'Espagne et les Indes, Ce fut 
l'objet d'un premier traité de partage (11 octobre 
1698). La mort ayant enlevé le prince de Bavière 
(1699), la Hollande, l'Angleterre et la France, par un 
second traité signé à Londres, partagèrent de nouveau 
lasuccessionontre les deux compétiteursqui restaient, 
le Dauphin et l'archiduc (25 mars 1700). Le Dauphin 
reçut, comme dans le premier traité, le royaume des 
Deus-Siciles, les places de la Toscane, le marquisat 
de Finale, le Guipuscoa, et, en outre, la Navarre ou 
la Lorraine, ou la Savoie avec le comté de Nice. Le 
duo de Lorraine , ou s'il refusait , le duc de Savoie, 
devait recevoir en échange le Milanais* L'archiduc 
gardait le reste, et devait régner h la fois sur les Indes, 
sur l'Espagne, sur la Sardaigne et les Pays-Bas *. 

Ces deux traités soulevèrent en Espagne la plus 
violente opposition : la cour, les grands, le peuple 
maudirent à l'envi les puissances copartageantes. 
Le duo d'Harcourt, ambassadeur de France, fut re« 



i F|ls de l'électeur de Bavière, Maximilien, alors régnant, 
* Don Antonio de Ubllla y Médina, marques de Rivas. Sucesion de et 
te% don Felipe V, nnestro sener, en la vorona de Espana (Madrid, 4764, 
1 vol. jn-fplip), livre I er , chap. i er , p. 41* — Historia civil de Espana* 
sucesos de la Guerra, y tratados de paz, 1700-1733, pol el padre fray 
Nicolas de Jésus Belaado (Madrid, 1740, 3 vol. io-4«), tôm« I, p. 7. 
— Mémoires du marquis de San-Felipe, traduit de l'espagnol, 1756 
(Amsterdam, 4 vol. in-12), tome 1.— La Xorre, Mémoires et Négocia* 
tiens secrètes des diverses cours de l'Europe (la Haye, 1721, 4 vol, 
in-siî), tome I. — Ortiz, Çompiendo de la Historia de Espagna, desde lQ* 
tiempos mas remotos hasta nuestros dias (Madrid, 1795-1803), 7 vol. 
in-8<>, tome IV, 
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gardé à Madrid d'un œil farouche ; sa position devint 
tellement fausse qu'il demanda et obtint de revenir 
en France 1 . Dans tout le royaume ce fut un cri de 
désespoir et d'horreur contre cette injuste mutilation 
de la monarchie. Charles II lui-même s'irrita : l'indi- 
gnation lui rendit la vie. Cette figure pâle et jaunie 
s'anima, ses bras maigris se levèrent avec force, il 
éclata en menaces et en colères , le cadavre ressus- 
cita : « Tout traité est nul, dit- il en apprenant le 
premier traité de partage, tant que Dieu ne l'a pas 
signé 2 .» Pauvre roi sans force et sans vengeur, il 
souffrait de voir, autour de son lit de mort, s'agiter 
ambitieuses la Bavière, l'Autriche, la France, dévo- 
rant des yeux son héritage, coupant son linceul avant 
le dernier râle. Aussi, en haine du premier partage, 
dont l'idée seule le faisait frémir, il établit pour son 
héritier unique l'un des prétendants, le jeune prince 
électoral de Bavière. Quand la mort Feut emporté, 
Charles II institua un autre héritier universel : au 
premier traité de partage il avait opposé un premier 
testament, qui appelait le prince de Bavière ; au 
second traité il opposa un second testament, qui 
appelait un prince de la maison de Bourbon. Le roi 
d'Espagne n'aimait pas la France : il haïssait sa lan- 
gue, ses usages, tout ce qui était français ; il haïssait 
Louis XIV, qui lui avait longtemps fait la guerre,' qui 

i II était a Bayonne quand Charles II fit son testament, et il n'y avait 
alors à la cour d'Espagne que M. de Blécourt, officier d'infanterie, et 
médiocre diplomate. Le duc d'Harcourt fut donc totalement étranger 
à la confection du testament de Charles II. 

* Cerisier, Tableau de V Histoire générale de* Province$-Unies, y . V 



— 25 — 

lui avait enlevé plusieurs provinces, qui en ce mo- 
ment encore démembrait ses États; mais, poussé par 
les grands, indignés de voir ainsi déchirer leur 
pays, Charles II céda. Pensant trouver dans ce 
choix la plus forte garantie contre le partage, après 
de longues tergiversations, après avoir consulté te 
pape, les théologiens, les jurisconsultes les plus il- 
lustres , qui tous rassurèrent sa conscience alarmée, 
il obéit au vœu général de la nation, et il laissa tous 
ses royaumes à un petit-fils de Louis XIV, Philippe 
de France, duc d'Anjou, fils du grand Dauphin, frère 
du duc de Bourgogne, et alors âgé de quinze ans 
(2 octobre 1700). 

Ce testament ne fut pas, comme l'ont écrit jusqu'à 
présent tous les historiens, le fruit des intrigues de la 
diplomatie française à Madrid. Rien n'est plus erroné. 
11 est temps maintenant de rejeter cette injuste accu- 
sa t ion, de déchirer tes voiles et de rendre à chacun 
la gloire de ses actes. Le testament de Charles II 
fut une œuvre nationale, une œuvre espagnole, et 
aucunement une œuvre française *. Ce furent, non les 
ambassadeurs de Louis XIV, mais les grands du 
royaume qui l'inspirèrent au fils mourant de Phi- 
lippe IV. Ces seigneurs, dont le nom mérite d'être at- 
taché à cette glorieuse page de leur histoire, étaient 

' Cette vérité ressortira avec éclat de la curieuse publication des Négo- 
ciations relatives à la Succession de l'Espagne , que donne , en ce 
moment, M. Mignet. Ce qui prouve du reste d'une manière irréfutable 
que Louis XIV lut totalement étranger à la confection du testament 
de Charles 11, c'est qu'il voulut d'abord le refuser. — Voir la note de 
la page 32. 
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le duc de Medina-Sidonia, les marquis de Villagarcia 
et de Villena, le comte de San-Estevan, le cardinal 
, Porto-Çarrero , et le secrétaire d'État Ubilla. Pour 
sauver l'unité de leur pays, ils conseillèrent à 
Charles II d'appeler au trône le petit-fils du plus puis- 
sent prince de la chrétienté, du seul roi capable de 
défendre l'unité, et ce fut dans l'intérêt de l'Espagne 
qu'ils dictèrent le testament. Les gentilshommes cas- 
tillans avaient calculé juste. C'était là un beau dessin, 
une grande pensée ; et, sans les armes de l'Europe, 
sans surtout les fautes de Louis XIV, son petit-fils 
conservait l'unité de la monarchie, et gardait sur sa 
tète toutes les couronnes de Philippe IL 

Ce testament signé, Charles H mourut (l ft no- 
vembre 1700). 

Mais non sans s'être repenti. Cette haine de la 
France lui était remontée au cœur, D'un autre côté, 
les plaintes, les reproches amers de l'Autriche, sa 
parente, pour laquelle il avait une vive affection, 
troublaient son cœur : il songeait même à refaire son 
testament, mais la mort ne lui en laissa pas le 
temps 1 . 

1 Mémoires de Torcy, collection Petitot, tome LXVII, p. 95. — 
Mémoires de Teasé (Paris, 1806, 2 tel. in-S»), tome IL — Mémoires 
de Saint-Simon, édition complète de 1829, tome III, p. 19 et suiv, 
— Mémoires secrets sur rétablissement de la maison de Bourbon 
eh Espagne, extraits de la correspondance de marquis de Louville 
(Paris, 1818, 2 vol. in-ê*), tome I, p. 19. *- William Coie, V Espagne 
tout Ut roi* de lu maison de Bourbon, traduit et annoté par don André 
Muriel (Paris, 1827, vol. in-8©), t. i.— Wsormeaui, Abrégé chro- 
nologique de V Histoire d'Espagne (Paris, 1758, 5 vol. in- 12), tome V.-» 
Targe, Hittoire de V Avènement de le meUon de Bourbon au tréne d f Es- 
pagne (Paris, 1772, 6 vol. in-12), tome II. 
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Ce problème difficile de la succession d'Espagne, 
qui depuis quarante ans préoccupait l'Europe , 
paraissait donc résolu. 

Mais restaient deux questions bien graves : 

Le roi de France accepterait-il pour son petit- 
fils l'offre des Espagnols, la succession de Charles II 
et ses dangers incalculables ? 

L'Europe, qui déjà accusait hautement Louis XIV 
de rêver la monarchie universelle , restenut*elle 
l'arme au bras tandis que le roi de France, au mépris 
du traité de Londres \ ajouterait à ses domaines de 
si vastes territoires ? 

Ce testament de Charles II, qui paraissait tout 
décider, laissait donc tout en suspens. Il tranchait, 
mais il ne dénouait pas la difficulté ; et cependant de 
cette question dépendait l'avenir du monde , car à 
Madrid allaient se jouer les destinées de l'Europe, 
dont la face pouvait changer. 

Si, en effet, la France héritait de toutes les cou* 
ronnes espagnoles, François I er et Henri II, Henri IV 
et Louis XIII, les Valois et les Bourbons étaient ven- 
gés. L'antique devise de la maison de Habsbourg ' 
devenait une lettre morte. Ce n'était plus l'Autriche, 
c'était la France qui gouvernait la terre. Si la France 

* 

une et forte de Mazarin et de Louis XIV prenait par 
la main un des fils de saint Louis et l'asseyait sur le 

1 C'est-à-dire le second traité de partage, signé à Londres et à La 
Haye. 

* Austrim est imperare orbi univers*. C'était la devise de l'empereur 
Frédéric {II, de la maison 4' Autriche. On l'écrirait ainsi : A. E. I. 0. U» 
—William Coxe, Histoire de la maison d'Autriche. 
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trône de Charles-Quint, cetle idée chérie de Henri IV 
et de Richelieu, ce but si longtemps poursuivi de 
l'abaissement de la maison d'Autriche était atteint et 
même dépassé* LouisXIV enlevait aux descendants de 
Rodolphe de Habsbourg la moitié de leur héritage ; 
il régnait à Madrid, à Naples, à Milan, à Bruxelles 
comme à Versailles. L'Espagne, la France, les Pays- 
Bas, Tltalie péninsulaire, étaient ses provinces, et 
l'Allemagne sa vassale, demain peut-être sa sujette. 
Car cet enfant pouvait être empereur, comme l'avait 
été Charles-Quint ; où François 1 er et Louis XIV 
avaient échoué, Philippe V pouvait réussir. Et alors 
où était la résistance? Louis XIV était à la fois roi de 
France, roi d'Espagne, empereur d'Allemagne, plus 
que Charles-Quint, roi du continent, roi de la terre, 
comme devait l'être plus tard Napoléon. L'Autriche, 
son ancienne rivale, était réduite au rôle de puissance 
inférieure. Dépossédée de l'empire, elle était reléguée 
en Bohême, en Hongrie, en Tarchiduché, dans le 
Tyrol , refoulée sur les bords du Danube et de la 
Theiss, et dans les gorges .des Alpes. Elle devenait 
une puissance asiatique; slave ou magyare, à peine 
allemande, comme la Pologne, dont la décadence 
allait commencer, comme la Russie, qui déjà levait 
dans le Nord sa triple tête, grecque, slave et tartare. 
L'Autriche perdait, avec l'empire, la plus grande por- 
tion de son influence en Europe. 

Seules pourtant deux puissances protestaient et 
restaient debout : l'Angleterre assise sur ses roches 
éternelles, la Hollande cachée derrière ses digues ; 



— 29 — 

toutes deux ayant pour éléments communs de résis- 
tance la liberté, la religion; la richesse, et comme 
une autre patrie, comme une mine d'or inépuisable, 
la mer. Ce fut aussi de là que partit plus tard la 
résistance. 

Si, au contraire, l'Autriche héritait de l'Es- 
pagne, sa parente, de nouvelles et splendides des- 
tinées lui étaient offertes. Les jours glorieux de 
Charles-Quint, moins Luther, moins les guerres 
religieuses, moins l'électeur de Saxe, allaient luire 
de nouveau. Comme sous Charles-Quint, la maison 
d'Autriche allait régner à la fois sur les États hé- 
réditaires, sur l'Empire, l'Espagne, l'Italie, sur 
les Flandres et sur les Indes. Ce sang généreux, 
versé à flots par la France , l'Allemagne et la 
Suède, dans leurs luttes contre l'Autriche, ce sang 
des Gaston de Foix (1512), des Bayard (1524). des 
la Palisse (1525), des Turenne (1675), des Gustave- 
Adolphe (1633) , tous morts sur les champs de bataille, 
avait coulé en vain • Ces efforts tendus pendant deux 
siècles (1477-1 700); ces armées dont les os jonchaient 
les plaines de Flandre, d'Allemagne et d'Italie; ces, 
trésors jetés à pleines mains dans toute l'Europe ; 
ces veilles de nos plus grands rois et de nos plu» 
grands ministres, tout demeurait inutile. Le travail 
de deux siècles était perdu en un instant. L'œuvre 
de Louis XI , de François I er , de Henri II , de 
Henri IV, de Richelieu, de Mazarin, était défaite, 
jetée à terre, brisée comme un jouet d'enfant. 
Depuis Lille jusqu'à Bayonne, l'Autriche enser* 
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rait, étotafiait de nouveau la France, par elle ou par 
909 alliés : 

Par les Pays-Bas espagnols ; 

Par l'évèché de Liège, terre d'empire ; 

Par la Lorraine, plus autrichienne que française ; 

Par l'Allemagne ennemie ; 

Par la Savoie, alliée politique et douteuse ; 

Par la mer, couvertes de galères castillanes; 

Par les Pyrénées espagnoles enfin . 

La France reculait jusqu'au règne de François P\ 
Elle redevenait l'alliée de la Hollande, des princes 
protestants de l'empire, de la Prusse peut-être contre 
l'Autriche. Le monde était changé; les jours de 
Philippe II recommençaient. Maïs Charles II avait 
tranché la question en faisant un testament, et 
Louis XIV l'acceptait. 

Ce fut une scène solennelle que cette délibération 
de quelques hommes, décidant les destinées de tant 
de peuple*. Lorsque le courrier d'Espagne, porteur 
de cette grande nouvelle, arriva en France, la cour 
était à Fontainebleau '. Le rot rassembla son conseil 
et lui soumit ses embarras. À ce conseil, dont la 
décision a eu tant de retentissement, assistaient, avec 
le roi, le Dauphin 9 , le marquis de Torcy, ministre des 
affaires étrangères, le duc de Beauvilliers, gouver- 



' On montre encore à Fontainebleau la salle où de tint ce conseil. 

•0* l'appelait le grand Dauphi* oit Monseigneur. Il était «• de 
Louis XIV et père du doc d'Anjou. Né en 1661, il mourut en 1711 , 
stfns avoir régné. Cest de lui dont on a dit : « Fils de roi (Louis XfV), 
pèlMe roi (Plilippé V), Jamais roi. » 
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neur des enfants de France, et le chancelier, le 
comte Louis dé Pontchartrain. 

La délibération s'ouvrit. 

Le Dauphin parla le premier. 11 se prononça sans 
hésiter pour l'acceptation qui mettait une couronne 
sur la tête d'un de ses fils, le duc d'Anjou. M. de 
Torcy partagea cette opinion, et la développa avec 
une éloquence parfaitement nette et fortement mo- 
tivée: au contraire, le duc de Beauvilliers se pro- 
nonça pour le refus. M. de Pontchartrain, homme 
prudent et rusé, se borna à indiquer les avantages de 
l'un et de l'autre parti, puis biaisa. Il finit par con- 
clure que le roi serait le meilleur juge. Louis XIV se 
prononça le dernier. Ce fut pour l'acceptation. II prit 
la parole après un long silence, presque avec émo- 
tion, comme s'il eût senti qu'il allait soulever le 
monde. Le roi, en lui , semblait combattre le père. 
Comme le Dauphin, comme M. de Torcy, il conclut 
à l'acceptation du testament; et, chose remarquable, 
cette décisive résolution resta deux jours secrète, sans 
que personne en eût même un soupçon. Le troisième 
jour seulement, la cour étant revenue à Versailles* le 
roi l'annonça aux envoyés espagnols et aux nombreux 
gentilshommes qui se pressaient sur ses pas, avec la 
solennelle gravité qu'il mettait à toutes ses actions 1 : 
« Messieurs, dit-il, en leur présentant un jeune 



1 Belando « La flespueta faè deeir con tin semblante mezclado de 
jobilo y gravelad, » tome I, p. 18.— M. Mignet, Négociations relatives 
à la Succession et Espagne, tome I, Introduction. — Saint-Simon, 
tome III, p. 39.— Mémoires de Torcy. 
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homme aux yeux bleus; aux cheveux blonds, d'une 
apparence délicate et frêle, qu'il tenait par la main, 
voilà le roi d'Espagne! » (Novembre 1700 *.) 

Ce roi enfant était le duc d'Anjou, qui allait 
devenir Philippe Y. Quinze jours après , il faisait 
son entrée à Madrid , au milieu des cris de joie 
(24 novembre 1700). 

L'Espagne avait un roi , et n'était pas démem- 
brée; elle le croyait, du moins, et la France aussi. 
L'acceptation devait tout couvrir 3 . 

Cette acceptation, comment la qualifier aujour- 
d'hui? Quel jugement porter sur cet acte, alors ap- 
plaudi par la France, béni par l'Espagne, qui faisait 
des deux nations deux sœurs ? 

Nous qui, venons après les événements, qui 
savons quelles cruelles catastrophes ont suivi cette 
grave détermination et marqué la guerre de la 
Succession , si nous ne suivons que la trace du 
sang versé , si nous oublions les circonstances au 



i La peinture a conservé cette grande scène. (Voyez, au Musée de 
Versailles, le magnifique tableau de Gérard.) Il y a en tête de l'ouvrage 
de don Antonio Ubilla, cité plus haut, un beau portrait équestre de 
Philippe V. 

* Hâtons-nous de le dire toutefois, cette délibération que nous venons 
de raconter fut précédée d'une première dans laquelle Louis XlV'résolut 
de s'en tenir au traité de partage et de refuser le testament de Charles IL 
Ce lait important est resté pendant cent cinquante ans ignoré. Il résulte 
clairement de documents officiels déposés aux Archives des affaires 
étrangères. Nous en devons la connaissance à l'obligeance de M. Mignet, 
qui doit insérer ces documents dans les volumes suivants des Négocia- 
tions relative* à la Succession a? Espagne sous Louis XIV, et nous l'affir- 
mons avec toute certitude. 



V 
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milieu desquelles intervint la décision de Louis XIV, 
nous nous sentirons portés à regretter que le roi ne 
se soit pas borné à l'exécution pure et simple du 
traité de Londres, qui attribuait au Dauphin les 
Deux-Siciles, les places de Toscane appartenant à 
l'Espagne, et le Milanais ou la Lorraine. Mais une 
telle solution , il ne faut pas l'oublier, n'était pas pos- 
sible. À défaut de la France , Charles II avait appelé 
l'Autriche. Le courrier qui était arrivé de Madrid 
était là : il attendait. Si Louis XIV refusait la succes- 
sion pour son petit-fils., il avait ordre d'aller à Vienne, 
où l'archiduc assurément ne refuserait pas. H fallait 
donc combattre l'Autriche, souveraine légitime, éta- 
blie, des possessions espagnoles, pour lui arracher la 
part attribuée au Dauphin, ou la combattre pour gar- 
der toute la monarchie; faire la guerre pour la partie, 
ou la faire pour le tout; car la guerre était au fond 
de toute détermination, elle planait sur tout le débat. 
Il n'y avait pas, comme le dit très-bien M. de Torcy, 
à choisir entre la guerre et la paix, mais entre la 
guerre et la guerre ; et puisqu'il fallait combattre, 
mieux valait le faire d'abord pour toute la monar- 
chie ; mieux valait le faire ensuite avec un petit-fils 
de Louis XIV, régnant à Madrid ; avec les sympathies 
si énergiques des Espagnols, combattant dans nos 
rangs pour l'unité de leur pays ; avec tous les avan- 
tages résultant d'un gouvernementétabli, les troupes, 
les places fortes, les ports, les magasins, les admi- 
nistrations, les positions militaires, en Flandre et en 
Italie; mieux valait faire la guerre, enfin, avec 

i. 3 . 
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l'Espagne que sans l'Espagne» et aon-seulement sans 
elle, mais contre elle» Louis XIV, qui commit plus 
tard de si grandes fautes, prit donc en acceptant le 
testament de Charles II la seule détermination vraie» 
juste, la seule possible, et, chose rare dans l'histoire 
des peuples, une détermination à la fois conforme à 
l'intérêt de sa famille et à l'intérêt de son pays. 

Mais» en présence d'une aussi grave résolution» 
quelle allait être l'attitude de l'Europe ? 

L'Europe de cette époque, l'Europe de 1700, était 
bien différente de l'Europe que nous connaissons 
aujourd'hui. Getle rapidité des communications, cette 
communauté de principes politiques et de principes 
sociaux, cette solidarité d'intérêts industriels, cet 
enlacement des relations commerciales, cette consti- 
tution moderne, en un mot, qui fait que la moindre 
secousse du monde secoue» par contre-coup, le monde 
entier, était loin d'exister dans les premier e& années du 
xvm e siècle. Les mêmes puissances continentales 
n'avaient ni les mêmes espérances, ni les mêmes 
craintes, ni les mômes intérêts. Cette succession 
d'Espagne, qui allait passionner l'Europe du centre et 
du midi, devait laisser indifférentes les puissances du 
nord- Bien que» dans le courant du xvn* siècle, 
la Suède et le Danemark fussent descendus avec éclat 
dans les affaires allemandes; bien que nous ayons à 
raconter tout a l'heure la participation armée du 
Danemark à la guerre de la coalition contre la France; 
bien que le roi de Pologne, Sobiesky» eût tout récem- 
ment encore délivré Vienne de l'invasion turque 
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(1683), d'autres intérêts plus puissants, parce quMls 
étaient plus voisins, absorbaient la Suède, le Dane- 
mark, la Pologne et la Russie. 

Le roi de Suède, Cbarles XI, venait de mourir 
.(16 avril 1697), laissant la couronne à son fils 
Charles XII \ alors âgé de quinze ans, et lui léguant à 
la fois un pouvoir absolu dans son royaume et une 
prépondérance marquée dans le Nord. Charles XII 
recevait la Suède de son père dans les mêmes condi- 
tions où Louis XIY avait reçu la France de Mazarin, 
une à l'intérieur, redoutée à l'étranger. Les annales 
du xvn e siècle étaient remplies des grandes choses 
accomplies par les princes de la maison de Wasa. La 
Suède s'était tracé, h la pointe de l'épée, une magnifi- 
que position en Europe. On l'avait vue, d'abord seule, 
puis aidée des trésors et des soldats de la France, fou- 
ler pendant dix-huit ans (1631-1648) les terres alle- 
mandes, s'avancer au milieu de l'Empire, ramasser 
sur le champ de Lutzen son héros , le roi Gustave, 
et lutter glorieusement contre Wadstein et Tilly, les 
redoutables capitaines de Ferdinand II. A la paix 
de Westphalie (1648), elle avait imposé sa volonté à 
l'Allemagne, fait capituler la maison d'Autriche et 
conservé toutes ses conquêtes, la Poméranîe et 
Stettin, l'Ile de Bugen et Wismar, les duchés de 
Brêmeet de Verden. Par le traité de Stolbova, conclu 
sous le grand Gustave (27 février 1617), elle avait 
enlevé à la Russie l'Ingrie et la Carélie ; par celui 

* Charles XII, né en 1682, roi de Suède en 1697, mort en 1710. 
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d!OHva (1660), enlevé à la Pologne l'Esthonie et la 
Livonie ; par celui de Copenhague (27 mai 1660), la 
Scanie et la Blékingie au Danemark *. À la paix de 
Nimègue(1679), le roi de Suède, après avoir com- 
battu seul avec la France contre l'Allemagne, l'Em- 
pire, l'Autriche , la Hollande et l'Espagne, se retirait 
glorieusement de la lutte sans perdre une province. 
Au traité de Ryswyk (1697) enfin, Chéries XI avait 
été choisi comme médiateur de la paix entre ta 
France d'un côté et l'Europe de l'autre. Victorieuse 
en Allemagne, victorieuse en Danemark, en Pologne, 
en Russie, la Suède était ainsi à la fois haïe pour sa 
grandeur, enviée pour sa puissance, quand la mort 
d'un roi redoutable laissa tomber la couronne sur le 
front d'un enfant de quinze ans. L'occasion était 
trop favorable pour n'en pas profiter, La Russie, la 
Pologne, le Danemark, s'unirent pour enlever en une 
campagne les conquêtes d'un siècle ; et tandis que la 
succession d'Espagne s'ouvrait dans le Midi, com- 
mençait dans le Nord une guerre terrible, dont le 
but était d'enlever à la Suède toutes ses conquêtes 
du continent. 

Mais le sang de Wasa ne se démentit pas. Les 
puissances trouvèrent un héros dans le fils de 
Charles XL Le roi de Danemark, Frédéric IV 8 , vit 
avec effroi le jeune Charles, sautant l'épée à la main 



1 Kocw et Schœtl, Histoire abrégée des Traités de paix, tome XIII, 
p. 85 (Slolbova); p. 287 (Copenhague); p. 339 (Oliva). 

* Frédéric IV, né en 4671 , roi de Danemark eu 1699, mort en 
1730. 
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dans la mer, à travers une pluie dé balles, et mena- 
çant sa capitale : il capitula (août 1700). Le roi de 
Pologne, Auguste II, eut un plus triste sort encore. 
Chassé de ses États électifs 1 , poursuivi dans ses 
États héréditaires, il erra comme un proscrit, tandis 
qu'un rival consacré par la main victorieuse du roi 
de Suède régnait k Varsovie, et que Charles XII 
campait tour k tour au milieu de la Pologne ou au 
cœur de la Saxe (1702-1706) \ 

Le czar Pierre, lui aussi, subit le choc impétueux 
des armes suédoises. Charles XII battit les Russes à 
Narva (30 novembre 1700), et dissipa facilement ces 
nuées de barbares k peine enrégimentés, k peine ar- 
més. Mais le génie patient de Pierre le Grand 8 devait 
triompher un jour. Et en attendant que le roi de 
Suède, vainqueur des Danois, des Polonais et des 
Saxons, marchât droit au czar pour le saisir corps k 
corps, l'empereur continua sa magnifique tâche de 
création. Il utilisa la merveilleuse flexibilité de la race 
slave. Du pied, il fît sortir des légions comme Pompée, 
des cités comme Alexandre. 11 continua a fonder et à 



i auguste H était à la fois roi de Pologne et électeur de Saxe ; né en 
1670, mort en 1733. 

* Histoire de Charles XII, de Voltaire. — Histoire de Suède sont te 
règne de Charles XII, par M. de Limiers (Amsterdam, 1731, 12 vol. 
in-12).— Histoire de Suède, par Samuel Puffendorf ( Amsterdam, 1732, 
3 vol. in-12, tome 111. — Histoire militaire de Charles XII, par Gustave 
Adlerfeld, son chambellan (Paris, 1741), tomes I et II. — Histoire de 
Suède, par M. Eric-Gustave Geyer, professeur à l'Université d'Upsal, tra- 
duite par J.-J. de Lundbald (Paris, 1839, Parent-Desbarres), p. 303 
et suivantes. 

8 Pierre le Grand, fils du czar Alexis Michaelovvitz. né en 1672, empe- 
reur en 1685, mort en 1725. 
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combattre ; il fouilla les mines de la Sibérie ; il con- 
struisit des forts, des vaisseaux , fondit des canons , 
improvisa des officiers , des soldats : il creusa le 
tombeau du roi de Suède. Quand Charles XII, vain- 
queur de la Pologne et de la Saxe, entra en Russie, 
il vint se briser contre du granit. A Narva, il avait 
chassé des barbares ; à Pultava (4709), il allait ren- 
contrer des soldats ' . 

• Ainsi occupées de pensées communes, liées par un 
même lien, combattant un même ennemi, les puis- 
sances du Nord oubliaient la succession d'Espagne 
pour la succession de Suède. Elles ne considéraient 
ni les Pays-Bas, ni l'Italie, ni l'Amérique, mais les 
duchés de Brème et de Yerden, Stralsund et Wismar, 
la Livonie et la Finlande. Elles oubliaient Charles II 
pour Charles XII, Madrid pour Stockholm. 

Seule pourtant une de ces puissances, par sa posi- 
tion géographique, par les droits de la famille régnante, 
par la vitalité d'un État jeune et fort, se trouvait à la 
fois mêlée aux intérêts du Nord et aux intérêts du 
Midi, à la succession d'Espagne et à celle de Suède ; 
nous voulons parler de la Prusse. Dans les premiers 
jours du xvm e siècle (janvier 1701), Télectorat de 
Brandebourg avait fait place au royaume de Prusse. 



* Schœll, Cours d'histoire des Étais européens (Paris, 1832), XXXIII» 
vol. — Voltaire, Histoire de Pierre le Grand. — Le même, Histoire de 
Charles XIL — Lévesque, Histoire de Russie, 4« édition, revue et aug- 
mentée, par MM. Malte-Bran et Depping, (Paris, 1843, 8 vol. in -8»), 
tome IV, p. 282 et suiv. — Le général de Ségur, Histoire de Russie, 
(Paria, 18*9, i toi. in-8»), p. 368 et suît. — Eric-Gustave Geyer, His- 
toire de Suède, p. 478. 
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Frédéric III S l'ancien électeur, était devenu Frédé- 
ric I", le roi. Il avait pris â Kœnigsberg la couronne 
royale, et l'avait mise lui-même sur sa tête. Avide 
d'ajouter à son petit État les domaines voisins, le nou- 
veau monarque enviait à la Suéde la Poraéranie, et 
réclamait à l'Espagne la province de Gueldre, comme 
héritier des anciens ducs de Clèves. Prudent et ambi» 
tieux en même temps, Frédéric I er ne voulut pas ce- 
pendant prendre part à la guerre des puissances contre 
Charles XII. Il redouta la fougue guerrière du jeune 
prince, et attendit. Laissant de côté pour le moment 
la Poméranie , et ce terrible roi de Suède , il si 
tourna vers la Gueldre et vers l'Espagne. La Prusse 
joua dans la guerre de la Succession un rôle tout 
auxiliaire, tout militaire, mais brillant et avantageux. 
Elle y gagna la Gueldre, elle préluda à de grandes 
destinées et assura sa jeune royauté à coups de 
canon. A peine née, à peine formée, comptant à peine 
deux millions d'habitants, mais ayant une armée 
toute prête, des prétentions à faire valoir et contre 
l'Espagne et contre la Suède, la Prusse ne pouvait que 
gagner à une guerre générale : elle s'y jeta donc*. 
Les mêmes motifs n'existaient pas pour les autres 



* Frédéric I er , né en 1657, électeur en 1088, roi en 1700, mort en 
1713. Il était fils de Frédéric-Guillaume, le grand électeur. 

« Sebœll, Coure d'histoire des États européen», toI. XXXV, p. 38 et 
suit. — Scbloosser, Histoire des Révolutions politiques et littéraires de 
r Europe au xtin* siècle, traduit en français par W. Suckau ( Paris, 
1825).— M. Michelct, Précis de V Histoire moderne.— M. Ragoa, Histoire 
générale do xviii" siècle (Paris, 1839, 2 vol. in-8*), p. 283. — Malte- 
Brun, Précis de la Géographie universelle, tome V. 
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États qui composaient l'empire d'Allemagne. Les 
intérêts de l'Empire n'étaient pas ceux de l'empe- 
reur. L'empereur Léopold I er voulait avec raison la 
guerre pour enlever à Philippe V la succession 
Castillane et la donner à son (ils l'archiduc Charles; 
mais l'Allemagne n'avait rien à réclamer de l'Espa- 
gne, rien de la France. A moins d'ajouter foi au 
conte populaire de la monarchie universelle impu- 
tée à Louis XIV avec aussi peu de fondement qu'à 
Charles-Quint, il importait peu aux divers princes 
germaniques que ce fût un membre de la maison 
de Bavière, de France ou d'Autriche, qui ramassât le 
sceptre de Charles-Quint, à la condition que les deux 
couronnes de France et d'Espagne ne fussent pas 
réunies sur une même tête, conte aussi manifeste, 
chimère aussi ridicule que la prétendue monarchie 
universelle de Louis XIV. L'Allemagne n'avait avec 
l'Espagne que des relations éloignées ; elle en était 
séparée par la France, l'Italie et la mer. Aucun de 
ses intérêts politiques ou commerciaux ne pouvait 
être mêlé avec les intérêts espagnols, et elle ne 
pouvait donc s'effrayer de l'avènement de Phili ppe V, 
tant que les principes d'équilibre proclamés en 1648 
restaient debout, ce qui avait lieu par la séparation 
absolue des deux couronnes de France et d'Espagne. 
Allant plus loin encore, cet avènement d'un prince de 
la maison de Bourbon ne pouvait que lui être avan- 
tageux, en excluant un prince de la maison de Habs- 
bourg. Les Allemands, qui n'avaient pas oublié le 
règne de Charles-Quint, la constitution de l'Empire 
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modifiée, l'autorité impériale devenue despotique, 
ne pouvaient que s'applaudir intérieurement d'un 
événement qui ne lésait en rien les intérêts de leur 
pays, sans inquiéter davantage leur indépendance. 
Tout récemment encore leurs droits avaient été 
foulés aux pieds par l'empereur. Malgré eux, Léo- 
pold I er avait créé un neuvième électorat en faveur 
du duc de Hanovre (1692). Les électeurs, les princes 
de l'Empire avaient vainement protesté contre cette 
usurpation ; en dépit de leurs protestations, en dépit 
d'une ligue jurée pour le détruire, le nouvel électeur 
avait subsisté, l'empereur l'avait maintenu, et l'Aile* 
magne avait été vaincue. 

Placé aux portes de la France , l'Empire avait 
d'autant plus à redouter la guerre, et avec la guerre 
l'invasion, que sa constitution le rendait peu propre 
à repousser une attaque étrangère. Divisé en plus de 
trois cents États dont les intérêts étaient souvent 
opposés, partagés entre trois religions, soumis a plu- 
sieurs formes de gouvernement, l'élément fédératif, 
tout-puissant, amoindrissait singulièrement le pou- 
voir central. C'était à grand'peine, dans les guerres 
contre la France , que l'empereur obtenait des 
princes leur contingent; et tandis que l'Autriche 
allait avoir à lutter en Flandre, en Italie, en Hongrie, 
qu'elle ne pourrait conséquemment déployer que peu 
de troupes sur le Rhin , l'Allemagne, abandonnée à 
elle-même, devait rester ouverte aux invasions fran- 
çaises. Et cependent nul pays n'avait plus besoin de 
la paix. Depuis la guerre de Trente ans (1618-1648), 
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depuis un demi-siècle, l'Empire était devenu le 
champ de bataille de l'Europe. C'était dans ses 
campagnes que les armées suédoises, françaises, 
autrichiennes, espagnoles, étaient venues se chercher 
et se combattre. Quelques années encore, et les 
Anglais, les Prussiens, les Russes allaient venir à 
leur tour. Dans la dernière coalition contre la 
France, la sanglante colère de Louvois avait rayé de 
la carte une province allemande tout entière, le 
Palatinat; Worms, Manheim, Spire avaient été 
brûlées et rasées. En revanche, à la paix de Ryswyk, 
comme une stérile compensation, Louis XIV avait 
seulement rendu ses conquêtes, rendu la rive alle- 
mande du Rhin. De toute la guerre de la Succession 
(1701-1713), de treize ans de combats, V Allemagne 
ne devait retirer non plus aucun avantage. Elle n'en 
pouvait espérer que du mal ; elle n'y gagna que du 
mal. Encore une fois, les armées françaises et autri- 
chiennes entrèrent dans l'Empire, et encore une fois 
elles laissèrent derrière elles des forteresses déman~ 
telées, des villes détruites, des champs dévastés, des 
provinces appauvries et épuisées. Tel devait être, 
pour l'Allemagne, le sort de la guerre ; tel il fut en 
effet, car cette cause n'était pas sienne. La voix des 
princes de l'Empire, qui prévoyaient ce sombre 
avenir, fut étouffée, et le sang allemand, versé sans 
raison, coula sans profit 1 . 



* Heis», Histoire de V Empire (Paris, Barbin, 1684, in-4»), tome II, 
liv. IV; de V Empire moderne, p. 1 et suiv. — Samuel Puffendorf, État 
M l'Empire d'Allemagne (Strasbourg, 1726, in-4°), première partie, 
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Mais si l'Allemagne n'avait aucun motif, aucun 
intérêt à combattre, il n'en était pas de même de la 
Hollande. 

Les États-Généraux étaient à cette époque les plus 
implacables ennemis de la France. Les Hollandais 
avaient d'abord contre Louis XIV un terrible grief : 
l'acceptation du testament de Charles IL Ils lui repro- 
chaient, au lieu de se contenter de la part attribuée 
au Dauphin par le traité de Londres, d'avoir accepté 
pour le duc d'Anjou toutes les provinces de la cou- 
ronne d'Espagne. Ignorant la non-coopération de 
Louis XIV au testament de Charles II , l'indécision 
du roi à la réception du testament, ils lui repro - 
chaient non-seulement d'avoir déchiré le traité de 
partage, mais d'avoir dupé les parties contractantes, 
les États-Généraux et l'Angleterre, en préparant de 
longue main, à Madrid, le testament qui appelait son 
petit-fils, et en jouant à la face de l'Europe une 
indigne comédie, alors qu'il avait assemblé son con- 
seil, alors qu'il avait feint de le consulter pour accep- 
ter une succession qu'il avait lui-même détournée. 

Ce récent grief venait s'ajouter à des griefs 
anciens, mais non oubliés. Les Hollandais se rap- 
pelaient l'invasion de leur pays par les Français, 

p. 33 etsuiv. — Le P. Barre, Histoire d'Allemagne (Paris, 1748, 10 
vol. in-4»), tome X.— Arnold Scbeffer, Résumé de YHistoire de V Empire 
germanique (Paris, 1834, 1 vol.)* — M. Koblrausch, Histoire d'Allemagne 
traduite par M. Guinefolle (Paris, 1838), tome II. — Histoire d'Allema- 
gne depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, par J.-C. Pfister, 
traduite par M. Pâquïs (Paris , 1838), tome IX. — Histoire du peuple 
allemand de Luden, traduite et continuée jusqu'à nos jours par M. Sa- 
vagnier (Paris, 1845, 5 vol. in-8°), tome V. 
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les duretés de Louvois, les hauteurs dé Louis XIV 
(1672). Ils se souvenaient plus encore des récentes 
mesures prises par le roi de France contre leur 
commerce; de plusieurs édits qui augmentaient les 
droits d'entrée établis sur certaines marchandises 
néerlandaises , et qui causaient un grand tort aux 
exportations de la République ! . Une ordonnance 
surtout, qui prohibait l'importation du hareng dans 
le royaume, avait fait jeter des cris de désespoir; 
soixante mille personnes, dans les Provinces-Unies, 
vivaient de la pêche du hareng. Mais nul acte de 
Louis XIV n'avait excité la fureur des Hollandais 
comme la révocation de l'édit de Nantes. Les per- 
sécutions du gouvernement français, non-seule- 
ment frappaient des protestants, des coreligionnaires, 
mais elles frappaient des concitoyens, des Hollandais. 
À la faveur de la tolérance religieuse accordée par 
Henri IV, un grand nombre de familles néerlandaises 
s'étaient établies en France et y vivaient ; plusieurs 
même avaient obtenu des lettres de naturalisation. 
Aussi, lorsque les persécutions commencèrent , les 
magistrats d'Amsterdam, qui avaient toujours suivi le 
parti de la France, prièrent secrètement le comte 
d'Avaux, ambassadeur de Louis XIV à La Haye, d'in- 
tercéder à Versailles en faveur de leurs compatriotes, 
des Hollandais ou établis ou naturalisés dans le 



1 M. Babington-Macaulay, History of England (1849), tome II, p. 399. 
Ce récent et remarquable ouvrage d'un des premiers écrivains de l'An- 
gleterre moderne contient les plus curieux détails sur l'histoire inté- 
rieure de la Hollande à cette époque. 
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royaume. Louis XIV fit une réponse dure et hau- 
taine : « Aucun pouvoir sur terre, dit-il, ne doit s'in- 
terposer entre mes sujets et moi* » Et les persé- 
cutions continuèrent. Les magistrats demeurèrent 
justement irrités de celte ingratitude. Les ministres 
appelèrent du haut des chaires la malédiction de 
Dieu sur le nouveau tyran de l'Eglise réformée. 
Les négociants ruinés accusèrent les édits du roi 
de France» Tous les Hollandais maudirent en même 
temps, Louis XIV. Les rares amis de l'alliance fran- 
çaise restèrent muets et effrayés. Personne n'eût osé, 
à Amsterdam, avouer ses sympathies pour le roi. Le 
peuple eût jeté à l'eau ou déchiré en morceaux ces 
partisans d'un gouvernement ennemi , comme les 
frères deWitt, les illustres martyrs de la liberté néer- 
landaise \ 

Ainsi exaspérés contre Louis XIV, les Hollandais 
ne prirent plus la peine de dissimuler leurs rancunes. 
Les États-Généraux ouvrirent leurs bras à tous ses 
ennemis; ils accueillirent avec joie et les jansénistes 
et les protestants. En Hollande se réfugièrent Nicole 
et Arnauld, les chefs des jansénistes ; en Hollande 
vécurent et écrivirent Jurieu et Bas nage, les chefs des 
réformés. Avec eux accoururent en foule tous les cal- 
vinistes chassés de France par d'horribles persécu- 
tions (1685), apportant avec leurs richesses -, leurs 

1 M. Babington-Macaulay, History of Engîand, tome II, p. 401. 

* Les calvinistes apportèrent tant d'argent à Amsterdam, que peu 
après leor arrivée l'intérêt de l'argent tomba à . deux pour cent. 
{Mémoires du comte d'Avaux). Louis XIV empruntait alors à sept, I 
huit, et même à dix pour cent ! 
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talents et leurs haines. À l'abri du gouvernement de 
Louis XIV, ces réfugiés se vengèrent des persécutions 
par des publications violentes, passionnées et calom- 
nieuses. Leur fiel longtemps contenu coula par tor- 
rents. Des presses hollandaises sortirent tous les 
ouvrages de l'opposition française. Ce fut là que» 
pour la première fois, le Télémaque vit le jour (1698). 
Ce fut là que le célèbre protestant Bayle publia son 
journal et son Dictonnaire, si oublié maintenant. A 
Amsterdam, à La Haye, à Leyde, àUtrecht, parurent 
tous les pamphlets contre Louis XIV, tous les livres 
qui racontaient à l'Europe, en les empoisonnant, les 
secrets de sa famille, de son gouvernement et de ses 
plaisirs. La vente de ces ouvrages était à la fois pour 
les Provinces-Unies et un commerce et une ven- 
geance. 

Les Hollandais ne haïssaient pas seulement 
Louis XIV, ils le craignaient. Depuis l'invasion sou- 
daine de 1672, ces cent mille hommes, avec Condé 
et Turenne , tombant tout à coup dans les plaines de 
la Hollande , et s'avançanf jusqu'à quatre lieues 
d'Amsterdam, la politique de la République tendait à 
rendre une seconde irruption impossible. Pour arrê- 
ter le torrent des armées françaises, les États-Gèné* 
raux avaient obtenu, à la paix de Ryswyk, de garder 
eux-mêmes les Pays-Bas espagnols contre la France. 
Charles II leur avait concédé le droit de garnison 
dans sept de ses places, qui bordaient là frontière du 
royaume: Luxembourg, Namur, Charleroi, Mon», 
Ath, Oudenarde, Nieuport. La Hollande appelait ce* 
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places sa Barrière. C'était en effet une barrière contre 
les armées de Louis XIV, et la République avait quinze 
mille hommes de vieilles troupes. À tort ou à raison, la 
Hollande croyait que sa sécurité était assurée par la 
possession de ces sept villes. Elle y attachait une im- 
portance extrême. Tous les efforts du cabinet de La 
Haye tendaient à la conservation, puis à l'extension 
de cette Barrière. Les rusés marchands souhaitaient 
d'augmenter le nombre de ces places, peut-être 
même de s'étendre un jour sur toute la Belgique. 
L'occasion alors était propice : les Pays-Bas perdaient 
leur maître. Aveo la Belgique les Hollandais convoi- 
taient le commerce de l'Amérique et les colonies 
espagnoles. C'était làsurtoutque la République jetait 
les yeux. Aux possessions hollandaises, déjà riches 
et florissantes, à Malacca, à Ceylan, à Curaçao, à la 
Guyane, elle auvait voulu ajouter quelque riche 
morceau de vice-royautés américaines, des ports 
pour ses vaisseaux , des comptoirs pour ses négo- 
ciants, des marchés pour ses exportations, des pri- 
vilèges de commerce enfin. De la succession de 
Charles II les Hollandais espéraient donc l'extension 
de leur Barrière et de leur puissance coloniale, et 
ce qui les effrayait surtout dans l'acceptation du tes- 
tament, c'est que l'avènement de Philippe V au trône 
d'Espagne, outre qu'il mettait de côté le traité de 
Londres qu'ils avaient signé, outre qu'il semblait les 
prendre pour dupes, les menaçait à la fois et dans leur 
indépendance, et dans leur ambition, et dans leur Bar- 
rière en Europe, et dans leur commerce en Amérique* 
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La situation intérieure de la République était 
du reste assez florissante pour leur permettre de 
caresser sérieusement de si belles espérances. Les 
passions politiques qui avaient tué dans le courant 
du siècle Barnevelt et les de Witt étaient calmées 
depuis l'avènement de Guillaume III au stathoudérat 
et la paix intérieure assurée. A l'extérieur, mal- 
gré les guerres contre l'Angleterre et la France, le 
commerce maritime avait grandi. A la paix de 
Ryswyk, le gouvernement français avait consenti à 
lever le droit de cinquante sous par tonneau qui gre- 
vait leurs vaisseaux au profit des nôtres 1 . Leur marine 
marchande couvrait les mers. Leur marine de guerre, 
toute vivante encore du souvenir des Tromp et des 
Ruyter, était nombreuse et aguerrie; leurs marins, 
vieillis dans la manœuvre. Chargées sur les navires 
des Sept-Proviuces, toutes les richesses du monde ve- 
naient s'entasser k Amsterdam. Proportionnellement, 
la Hollande était le pays le plus riche d'Europe. Les 
États-Généraux prêtaient de l'argent à tous les gou- 
vernements, à l'Autriche, à la Suède, au Danemark, 
aux princes de l'Empire. Peudant toute la guerre 
de la Succession , ce petit pays entretint contre la 
France soixante-dix vaisseaux et cent mille soldats. Et 
si maintenant, à cette situation intérieure florissante, 
à cette richesse publique, on ajoute une opinion éner- 



1 M. Pierre Clément, Histoire de la vie et de V administration de Col- 
bert (Paris, 1846, 1 vol. in-8°), p. 338.— Jean Dumoot, Corps univer- 
sel diplomatique (Amsterdam, 1726-1731 , 8 toI. in-fol.), tome VJI, 
deuxième partie, p. 381 . 
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giquement protestante , un amour considérable de la 
dignité nationale, un gouvernement d'hommes blan- 
chis dans les affaires, le désir de faire de grandes 
choses inspiré par les grandes choses déjà faites; 
on comprendra facilement quel mal la Hollande 
pouvait causer à Louis XIV , et on verra dans la 
suite quels coups dangereux elle porta. La Repu* 
blique était d'autant plus à redouter, que le roi 
d'Angleterre, Guillaume III, était en même temps 
stathouder de Hollande , que le même homme gou- 
vernait les deux pays, que ces deux pays étaient en- 
chaînés par des traités solennels; que les mêmes 
intérêts religieux, commerciaux et politiques, les 
réunissaient contre la France ; que froisser l'un , 
c'était froisser l'autre, et que, pour faire la guerre 
à la Hollande, il fallait combattre aussi l'Angle- 
terre 4 . 

L'Angleterre n'était pas encore montée à ce degré 
de puissance où nous la voyons aujourd'hui; elle 
sortait à peine d'une révolution. Les secousses 
s'y étaient succédé durant tout le xvn e siècle. Le 



1 Basnage, Annales des Provinces-Unies (La Haye, 1746, 2 vol. in-fol), 
t. II. — Négociations du comte d' A vaux en Hollande (Paris, 1752- 
1753, 6 vol. hî-8°).— Bailletde la Neuville, Histoire de Hollande (Pari*, 
1702, 4 vol. in- 12), t. IV.— Jennet, Histoire de la République des Pro- 
vinces-Unies (La Haye, 1704, 4 vol. in-12) t. IV. — Leclerc , Histoire 
des Provinces-Unies et des Pays-Bas (Amsterdam, 1723, 2 vol. in-folio), 
t. II. — Kerroux, Abrégé de l'Histoire de la Hollande et des Provinces- 
Unies (Leyde), 1778,2 vol. in-4<>), tom. IL— Cerisier, Tableau de l'His- 
toire générale des Provinces-Unies (Utrecht, 1777-1785, 10 vol. in-12), 
t. VIII. 

î. 4 
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Parlement avait détrôné et décapité Charles I* 
(1649)^ Olivier Cromwel avait chassé lé Parlement 
M s'était fait dictateur (1053); Richard Cromwel 
ïi*ava?t régné que quelques jours; le général Monk 
avait livré au roi Charles II la république d'An- 
gleterre (1660). Le prince d*Qrângè enfin , Guil- 
laume de Nassau S avait renversé Jacques IF, frère 
et successeur de Charles II, et déjà stathouder de 
H6Kande; il était devenu roi d'Angleterre, sous le 
nom de Guillaume IIÎ (1689). Le contre-coup de celle 
récente révolution se faisait vivement sentir dans la 
Çrande-Bretagne. Mêlées aux passions religieuses, les 
passons politiques y fermentaient encore. Catho- 
liques, anglicans, non conformistes, royalistes abso- 
lus, royalistes constitutionnels, républicains, s'y dé- 
chiraient à Tenvi. 

Deux grands partis principalement partageaient 
te pays. Les deux noms, qui étaient des injures , 
avaient fini par être acceptés comme signes de ral- 
liement : 

Les tories, les whigs ; 

Les tories, partisans de l'extension de la préroga- 
tive royale ; 

Les whjgs, passionnés au contraire pour ta restric- 
tion de cet te prérogative ; 

Les tories surtout catholiques ou chauds défen- 
seurs de Fépiscopat ; 



t Guillaume d'Orauge, slaitiouder de Hollande et roi d'Àngleterte, n4 
eu 1650, mort en 1702. 
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^es whigs surtout anglicans ou non conformistes; 

Les tories, partisans de l'alliance française; 

Les whigs, ennemis déclaras de Louis XIV ; 

Les tories, opposés à l'intervention de l'Angleterre 
dans les affaires c|u continent ; 

Les whigs, fortement prononcés pour cette inter- 
vention; 

Les tories, amis des Stuarts ; 
es whigs, amis des Nassau ; 

Les tories, vaincus avec Jacques H à la révolution 
de 1689; 

Les whigs, vainqueurs avec Guillaume III, et 
partageant avec lui le gouvernement de l'Angleterre. 

' * K I • * 

La majorité de la nation anglaise n'aimait pas 

* * ■* » 

personnellement Louis XIV, Tous les réformés de la 
Grande-Bretagne avaient vu avec horreur l'expulsion 
de France de leurs coreligionnaires. Comme les Hol- 
landais, les Anglais s'étaient empressés d'accueillir les 
protestants, de leur donner un asile et du pain. D f a- 
bondantes souscriptions avaient été organisées, et 
pendant plusieurs mois, la ville de Londres avait 
nourri les fugitifs. Des rues entières s'étaient peuplées 
d'ouvriers français qui apportaient les secrets de notre 
industrie naissante, notamment la fabrication des 
chapeaux et des soieries de la France. 

Avec la révocation de redit de Nantes, les Anglais 
reprochaient k Louis XIV d'avoir reçu et donné 
asile au roi Jacques H, d'avoir envoyé des armées çt 
des flottes pour le rétablir , de le garder dans son 
royaume comme une vivante menace à la révolution 
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de 1689. L'intervention qu'affichait le roi -de France 
dans les affaires d'Angleterre leur était particuliè- 
rement odieuse. Ils n'oubliaient pas l'influence con- 
sidérable exercée par Louis XIV sous les règnes de 
Charles II et de Jacques II, les voyages politiques 
de la belle duchesse d'Orléans , les intrigues de la 
cour de Versailles dans le Parlement , la corruption 
des membres influents, l'or français semé avec pro- 
fusion jusque parmi les républicains de Cromwell, 
les vieilles têtes rondes du club de la Tête-de-Veau f . 
Quand Louis XIV, contrairement au traité de par- 
tage conclu avec Guillaume III, accepta le testament 
de Charles II, tous les Anglais jetèrent les hauts cris 
et proclamèrent la mauvaise foi du roi de France. 

Comme le gouvernement hollandais, le gouverne- 
ment anglais craignait Louis XIV. La Grande-Bre- 
tagne avait vu avec défiance les agrandissements con- 
sidérables de la France, son organisation militaire, 
son unité administrative et royale, ses armées nom- 
breuses toujours sur pied. Elle avait vu avec effroi le 
gouvernement français à la tête de cent vaisseaux de 
ligne, de soixante mille marins , créant des compa- 
gnies de commerce, fondant des colonies, creusant 
des ports ; et malgré la mort de Colbert ( i 683 ) , 
malgré la mort de Seignelay (1690), malgré la san- 

i M. Amédée Pichot, Histoire de Charles-Edouard, t. I , p. 186. 
Jusque dans le commencement du xvm e siècle, les membres d'un club 
de Londres, composé de républicains, faisaient servir sur leur table, à 
l'anniversaire de l'exécution de Charles I er , une tête de veau, emblème 
de la tête du roi.. Parmi eux se trouvaient plusieurs anciens membres 
du Long-Parlement. 
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glante défaite de La Hogue (1692), si elle redoutait 
moins la marine de guerre, elle redoutait toujours 
les flottes marchandes, et elle craignait, après l'avé- 
nement de Philippe V, de voir passer à des mains 
françaises iout le commerce de l'Amérique espagnole. 
Toutefois, malgré l'antipathie des Anglais pour 
Louis XIV , pour son gouvernement , pour sa reli- 
gion, malgré les motifs de jalousie et de crainte 
qu'ils pouvaient avoir contre notre pays, les esprits 
étaient chez eux moins portés à la guerre qu'en 
Hollande. La guerre n'y était pas encore nationale. 
Les désastres éprouvés dans la dernière coalition 
contre la France , la perturbation des affaires, les 
ruines causées au commerce, deux mille bâtiments 
enlevés par nos corsaires ; les faibles résultats obtenus 
d'autre part , les chances , les dangers, les dépenses 
considérables d'une guerre étrangère, mêlée peut- 
être d'une guerre civile, tenaient l'Angleterre en sus- 
pens. Défiante, mais non froissée comme elle le fut 
plus tard, elle était portée à combattre Louis XIV 
par antipathie, mais non par calcul. Elle prévoyait 
avec justesse tous les embarras qui pouvaient en 
résulter pour elle, et le bon sens public paraissait 
comprendre que l'intérêt du pays exigeait la paix. 
Un seul homme voulait la guerre et la voulait avec 
raison : le roi d'Angleterre, Guillaume III; les histo- 
riens le disent tous. 

Guillaume III reprochait d'abord au roi de France 
d'avoir, en acceptant le testament de Charles II, mis 
décote le traité de Londres, le second traité de 
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partage. Le roi d'Angleterre avait été profondément 
indigné de cette conduite de Louis XIV, parce que 
ce traité était son ouvrage, parce qu'il espérait, en 
le signant, assurer la paix de l'Europe, parce qu'il 
avait surmonté, pour le conclure, la plus vive oppo- 
sition de l'opinion britannique, parce que enfin son 
amour-propre de grand politique avait, été cruelle- 
ment blessé, en se voyant publiquement la dupe du 
roi de France 1 . Accoutumé ensuite à gouverner 
librement en Hollande, Guillaume, dçpuis son ayé- 
ricipent au trône d'Angleterre , avait vite éprouvé. \^ 
différence de la constitution de la Grande-Bretagne 
et de la constitution des Provinces-Unies* Lui oui 
dirigeait souverainement les conseils des Etats-Géné-, 
raux, il se trouva arrêté, tenu en écbec dès ses 
premiers pas. Dans plusieurs circonstances, Je.Parle^ 
inent lui résista et lui imposa sa volonté. Le licenr 
ciement de sa garde hollandaise lui fut surtoutsingu? 
liérement sensible. Guillaume eut beau lutter, prier, 
à deux reprises différentes les communes sigoifièrçijt' 
qu elles ne voulaient pas de troupes étrangères suç.tq 
sol britannique, et le roi dut renvoyer en Hollande ces 
Vieux soldats, qui avaient jusque-là suivi sa fortune. 

* Wons avons vtrqft'il nVif était rietii tjtre Louis XI V en 'signant le traité 
6V partage é^ail de bonne foi/ que le testament n'était' <pafe stid'ttuvrë* 
et qu'il voulait même le refuser. Mais Guillaume III ignorait tout cela, 
et se croyait" cruellement my&lilié. Voyez Hârdluiçk's state Papers, 
Lettre à Heinsius, 16 novembre 1700: « Nous devehsr»*<nJer,ilH#tilt- 
laume III avec dépit, nous sommes dupes; mais quand on ne garde ni 
sa parole ni sa foi, il est aisé de tromper tout lé monde. — We must 
eonfess; we are dupes, but if ene's urord, and faitta are not to be kept, 
it is easy to cheat any man, » 
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Le stathouder courba la tète > souffrit eo silence , 
mais ne pardonna pa^. Cette humiliation du Parlement 
lui laissa dans le fond du cœur une baine cachée 
pour les Anglais, pour leur gouvernement , et il là 
dissimulait à peine. 11 voyait avec dépit, comme OU 
Ta dit de lui plus tard, que, s'il était roi de Hollande» 
il n'était que stathouder d'Angleterre; et comme il 
«limait passionnément le pouvoir» il aspirait à jeter lit 
Grande-Bretagne dans une guerre longue et difficile, 
afin de se venger et de Louis Xi V et dé son Parlement, 
espérant, à la faveur du danger qui pourrait survenir, 
faire à l'autorité royale une plus largo part. Mais loi 
seul en ce moment souhaitait la guerre* l'Angleterre 
ne la voulait pas encore 4 . 
L'Autriche la désirait avec fureur^ et la préparait 



* Smoïelt, Histoire d'Angleterre, traduction de Campenon ( Pari*, 
i*ia, ift4*)t t. X.— Lingard, Histoire d'Angleterre, traduction de 
M. de Marte (Paris, 1837), t. XV. — Burm>t # Butoir* des êeruttm 
Révolutions de l'Angleterre, collection des Mémoires relatifs à la Révo- 
lution ti'AngleMftiâ publiés pftr M. Onttot ( PaTts, Mffi, * vôf. in-$«), 
— M. Bdbington MacMilay, HUttry tf Bnfhind> tféjài ci lé (184V). ~* 
— Barrow, Histoire nouvelle et impartiale d'Angleterre, traduite par une 
abtféW Oé geft» dt lettres (Pâril, IMI, ib tri. Hi*1fj. — M. Amédée 
Picbol, Histoire de Charles-Edouard (Paris, S vol. in*8 ô » IWS), t> (, 
pag. 157 el suiv< — M. Mazure, Histoire de la révolution de 1688 en An- 
jfcMtr* (tarte, 1*0, S vol. in*8*). ~t-Arniând Càrrel, Hiitàite de lâcù*- 
tre-r évolution eri Angleterre >§**• Charles U et Jacques 1/ (Parfo, ISâ7> 
1 vol. in-8<>). — M. Félix Borlin, ttésumé de VHistoire d'Angleterre 
(ferlé, 1838, ! tôt. m-18).— M. Guizot, Hstoire de la RMIulioHttÂn* 
gleterre*— Henri Halbm, H steirè constitutionnelle d'Angleterre* revue 
et publiée par M. Guizot (Paris, 1829, 5 vol. in-8°), t. IV.— Boulay 
dt là Meurthe* TùMeau politique des règnes de Charles tt et de Jac- 
ques Il (Paris, 1822, 2 vol. in-8°). - M. Phtiarète Gbagles, Le xvm'til* 
de en Angleterre (Paris, 1846, 2 vol, in-lf) ; Guillaume III et là llévo- 

Mfe*<tei&te. 
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déjà. La maison de Hapsbourg était remise des coups 
terribles que lui avaient portés la Suède et la France 
dans la guerre de Trente ans et des furieuses attaques 
des Turcs , dont elle avait fini par triompher, 
Léopold I er , archiduc d'Autriche, empereur d'Alle- 
magne, était un des princes les plus puissants de 
l'Europe; il régnait en maître sur l'archiduché 
d'Autriche, domaine de sa famille, sur la Moravie , 
la Bohême, le Tyrol, la Carinlhie, la Croatie et la 
Hongrie, dont il avait rendu la couronne hérédi- 
taire (1687). L'Autriche n'avait pas encore gagné le 
Milanais sur l'Espagne, mais elle n'avait pas perdu 
laSilésie contre la Prusse. Elle s'étendait déjà de la 
Suisse à la Turquie , de la Pologne aux États Véni- 
tiens. Outre ces vastes domaines, la maison de 
Hapsbourg comptait un autre élément de puissance 
dont il importe de tenir compte. Elle exerçait sur 
l'Empire une suzeraineté presque sans contrôle. 
Depuis quatre siècles, elle avait fourni à l'Allemagne 
presque tous ses empereurs. Les petits- fils de 
Rodolphe de Hapsbourg avaient rendu la dignité 
impériale héréditaire, sinon de droit, au moins de 
fait, l'élection étant toujours autrichienne; et en 
même temps, établissant le pouvoir impérial sur une 
base plus solide et plus large, ils avaient encore 
travaillé pour eux, faisant à la fois l'empire autrichien 
et absolu. Aussi, reine de l'Allemagne, souveraine 
des vastes États héréditaires, la maison d'Autriche 
avait grandi vite. 
Érigée en archiduché sous Frédéric III (1452), elle 
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était devenue, avec Maximilien I er , l'arbitre de l'Eu- 
rope; avec Charles-Quint, elle en avait élé la terreur. 
Brisée ensuite en deux branches, la branche espa- 
gnole et la branche allemande, livrée aux effroyables 
tempêtes des guerres religieuses, à de sanglantes 
secousses intérieures, ravagée par les Turcs, exposée 
aux bras levés des Danois, des Bohèmes, des Hon- 
grois, des Suédois et des Français, gouvernée par 
des princes ignorants ou incapables, elle s'était peu 
à peu relevée sous Ferdinand II, sous Ferdinand III, 
sous Léopold I", et aujourd'hui, revendiquant à 
main armée ses droits sur la Succession d'Espagne , 
elle allait la première attaquer la France , et seule 
jeter le gant à Louis XI Y tout-puissant *. 

Ainsi , pour résumer ce trop rapide coup d'œil 
sur des temps déjà loin de nous, si les puissances du 
Nord étaient occupées par la guerre, il n'en était pas 
de même du reste de l'Europe. La Prusse n'attendait 
qu'un signal , le Danemark s'alliait contre nous, 
l'Autriche préparait des soldats , l'Angleterre était 
défiante, l'Empire partagé, la Hollande ennemie. 
En présence d'adversaires aussi nombreux, aussi 
redoutables, la position de la France était difficile, 
et la conduite que devait tenir Louis XIV délicate. 



i Mémoires historiques et politiques de la maison d'Autriche , par 
Dnbosc de Montandré (Paris, 2 vol. in-12), t. II. — Essai sur V His- 
toire de la maison d? Autriche, par le corn le deGirecour (Paris, 1778/ 
6 vol. in-12), t. 111, IV et V. — Histoire de la maison d'Autriche, par 
William Coxe, traduite par P. Henry (Paris, 1810, 5 vol. in-8°), t. II 
et III. — Histoire de l'empire d'Autriche, par le chevalier Charles de 
Cœckelbergue de Dudzeele (Vienne, 1845, 6 vol. in-8»), t. V et VI. 
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Il n'eût peut-être pas été impossible cependant de 
calmer tant de craintes, de dissiper tant de rancunes 
et de satisfaire tant d'intérêts. Pour cela, avant toul£ 
chose, Louis XIV devait rassurer l'Europe consternée 
de lui voir déchirer avec préméditation le traité de 
Londres pour y substituer sa volonté. Afin d'accomplir 
en pleine paix un acte aussi avantageux à son pays$t 
à sa maison 9 * le ro * devait s'efforcer de faire oublier, 
par une conduite réservée, sa gloire passée et sa 
gloire présente. Pour avoir l'Espagne, il lui fallait 
ménager à la fois les petites et les grandes puissances; 
éviter ces interventions apparentes de la politique 
française dans les affaires intérieures des États euro- 
péens; cesser de se faire Stuart en Angleterre, pro- 
lestanten Allemagne, Français à Madrid; plusencore 
peut être, répudier les traditious dures et despotiques 
de son cabinet depuis Louvois; fuir ces actes qui 
affichaient un orgueil asiatique» une suzeraineté 
européenne, alors qu'il affectait de couvrir le monde 
de son ombre» confondant dans sa superbe immense 
la grandeur avec son image. 11 fallait éviter ces vains 
fantômes , redouter ces trompeuses apparences r 
souffler cette fumée dont Louis XIV était si gonflé; 
sç rappeler les mots si vrais du vieux Louis XI ; 
Quand orgueil chemine devant, honte et dommage 
suivent derrière. 

A y a, al ainsi rassuré l'Europe* te roi devait tâcher de 
la satisfait e, en l'associant au bénéfice de ht succes- 
sion de Charles H, en la rendant elle- môme garante 
del'aténement de Philippe V. Nous roulons dire parla 
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que Louis XIV devait nécessairement) et par une 
juste compensation, accorder à ses ennemis désavan- 
tages, alors qu'il en remportait un si considérable, en 
plaçant son petit-fils sur le trône d'Espagne. Aucune 
transaction n'était possible avec l'Autriche, qui récla- 
mait la succession tout entière. Mais le roi pouvait, 
au contraire, satisfaire laHollande et l'Angleterre, aOn 
de les, détacher de la cour de Vienne, et a assureriez 
toute-puissanteneutralilé.NousdironspIustardCotii- 
ment. Il pouvait de môme satisfaire la Prusse et l'Em- 
pire, et prévenirainsiuneseconde ligue d'Augsbourg. 
En reconnaissant la nouvelle royauté de l'électeur de 
Brandebourg, en lui faisant céder par Philippe Y, 
qui eût volontiers consenti à ce léger sacrifice, la 
Gueldre espagnole, qu'il réclamait par droit d'héri- 
tage, il eût désarmé la Prusse; il eût également 
désarmé l'Empire en s' abstenant complètement de 
paraître dans les affaires de l'Allemagne. A l'égard 
de l'Espagne, il pouvait plus facilement encore, en 
dissimulant la main prolectrice qui dirigeait les pre- 
miers pas de Philippe V, ménager une nation fièreet 
ombrageuse. Malheureusement Louis XIV n'en fit 
rien. Il n'essaya môme pas cette politique prudente 
qui eût évité à ses armées de si sanglants revers et à 
nos pères de si cruelles souffrances. Il pensa, et il 
écrivit plus lard, que la France et l'Espagne réunies 
étaient invincibles *, et cette fatale croyance le mena 

* « Vivez dans une grande union avec la France, rien n'étant si bon, 
pour nos deux puissances, que cette union à laquelle rien ne pourra 
résister, • Mémoire rerois par Louis XIV à Philippe V, à son départ pour 
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à l'abtme. Il entassa fautes sur fautes; il blessa à la 
fois ses alliés et ses ennemis; il froissa l'Espagne, 
il offensa la Hollande , il outragea l'Angleterre ; il 
provoqua l'Europe à plaisir. Elle se leva irritée, 
furieuse, implacable ; elle faillit l'étouffer, et la France 
avec lui. 



Madrid, le 3 décembre 1700. OEuvreê de LouU XIV (Paris, 1806, 6 vol. 
in-*»), t. II, p. 460. 



CHAPITRE II 



(1701). 

* 
• 

Fautes de Louis XIV à regard de l'Europe.— Fautes à l'égard de l'Espa- 
gne : lettres patentes conservant à Philippe V ses droits à la cou- 
ronne de France ; ordre de Madrid prescrivant aux gouverneurs espa- 
gnols d'obéir au roi de France. — Faute à l'égard de la Hollande: 
Occupation des places de la barrière.— Mission du comte d'Avaui. — 
Conférences de La Haye.— Demande des Anglais et des Hollandais.— 
Refus de Louis XIV de rien céder. — Lettre des Hollandais à Guil- 
laume III. — Agitation en Ang'eterre. —Les conférences de. La Haje 

- sans résultat .—Les alliés ne cherchent qu'à gagner du temps. — Indé- 
cision funeste du roi entre la paix et la guerre. — Rappel de M. d'À- 
▼aux. — La Hollande, l'Angleterre, l'Autriche signent le traité de La 
Haye. — Importance de la question commerciale. — Faute à l'égard de 
l'Angleterre : Reconnaissance du prétendant. — La guerre devient 
nationale en Angleterre. 



Les premiers actes de Louis XIV, après l'accepta- 
tion du testament de Charles II, blessèrent à la fois 
l'Espagne, la Hollande, l'Angleterre , et alarmèrent 
l'Europe tout entière. 

L'Europe craignait avant tout, avons-nous dit, la 
réunion des deux couronnes de France et d'Espagne 
sur la même tête. Ce n'était pas là une crainte 
sérieuse, mais Louis XIV devait la respecter; et il 
le pouvait facilement en évitant tout acte de nature 
à faire croire qu'il rêvait cette union chimérique , 
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même dans un avenir éloigné. De celte façon il la 
présentait sous son véritable caractère , c'est-à-dire 
comme impossible, comme radicalement imprati- 
cable. Quelles pouvaient être en effet les conditions 
d'une pareille fusion, les stipulations d'une union 
complète? Les intérêts des deux peuples étaient trop 
nettement accusés pouF être confondus. II faudrait 
donc alors sacrifier l'un à l'autre, ou l'Espagne à la 
France, ou la France à l'Espagne. Riais Madrid §ouf- 
IViraiHI sans protester la tutelle de Paris? Assuré- 
ment non. Aucune nation n'eût toléré, sans su battre, 
un semblable sacrifice. Après la lutte une opposi- 
tiôn sourde x une anarchie gouvernementale , uue 
rivalité passionnée, une jalousie ardente, auraient 
ençorç pour toujours séparé Iqs deux pays. Pu eût 

vu alors un tiraillement perpétuel, dans le sens fran- 

• • • • 

çaisou espagnol, ou une injustice flagrante dans le 
gouvernement, et cette injustice eût enfanté des 
guerres nouvelles. Dans l'un ouTâutre cas, en sup- 
posant que l'Europe p'y eût pas mis fin les armes à 
U main, celte union eût tout au plus duré ce qu'a- 
vait duré l'union de Calmar dans le Nord, FynJQu 
du Portugal et de l'Espagne dans Je Midi, Vuniot) cje 
la, Hollande et de la Belgique, de nos jours. C'était 
non une absorption, mais une alliance qu'il fallait. 

Louis XIV ne le jugea pas ainsi Croyant tout pos- 
sible aux princes de sa maison depuis l'avéneRiept 
de Philippe V, il fit enregistrer publiquement aji 
Parlement de Paris un acte qui appelait au tr^uè 
de France, à l'extinction de la branche aînée, la 
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br&nebe espagnole des Bourbons, Philippe V ou ses 
fils (décembre 1700) *. C'était méconnaître le prin- 
cipe de la séparation des deux couronnes, et en pré- 
parer un jour la réunion. 

Louis XIV alla plus loin encore. Sur sa demande, 
la cour de Madrid prescrivit à tous les gouverneurs des 
possessions espagnoles d*obéir dorénavant aux ordres 
qu'ils recevraientdu roi de France commeaux ordres 
de Philippe V 2 . Il usurpait ainsi une couronne. 
L'Espagne avait appelé sans nul doute le duc d'Anjou 
sur le trône, mais elle n'y avait en aucune façon asso- 
cié LouisXlV. Il est vrai que l'inexpérience d'un jeune 
souverain de quinze ans avait besoin de conseillers , 
que personne n'était un conseiller meilleur et plus 
naturel que son aïeul; mais conseiller n'était pas 
x régner, et Louis XIV, en prescrivant de tels ordres, 
faisait acte de roi, régnait. Quelles allaient être ensuite 
tes conséquences d'un pareil état de choses? En cas 
d'ordres contraires, à qui obéir? Les gouverneurs 
obéiraient-ils au roi d'Espagne, ou au roi de France? 
Ne respecteraient-ils pas , au contraire, davantage 
la volonté du père que ta volonté du fils, l'ordre du 
protecteur que l'ordre du protégé? De sorte que 
d'un trait de plume le chef de ta maison de Bourbon 
se d aurait la libre disposition des affaires, des res- 
sources, des hommes de l'Espagne, blessant ainsi 

i Schœll et Kocb, Histoire abrégée des Traités de Paix (Parts» 1817. 
I&toI. in-8"), t. H, pajr. 24. — M. Mignet, Négociations relatives à la 
Succession d'Espagne, l, I, introduction, p. lxxxui. — Du mont, Corps 
sUfUom*itqi9*\ t. VU, deuxième partie, p. 491. 

» Schœll et Koch, Histoire abrégée êtes Traités de Paix, t. îf. 
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à la fois le gouvernement, la noblesse, l'armée, la 
nation entière. 

Ces fautes à l'égard de l'Espagne étaient en même 
temps des fautes à l'égard de l'Europe; mais, une 
fois le pied dans cette voie fatale, le roi de France 
ne s'arrêta plus. 

A la première nouvelle de l'acceptation du testa- 
ment de Charles II, les Hollandais, qui, avec les 
Anglais, avaient signé le traité de partage, furent 
profondément blessés de cette conduite de Louis XIY, 
et déclarèrent en propres termes leur mécontente- 
ment. Loin de reconnaître Philippe V, l'ambassadeur 
des Provinces-Unies à Versailles protesta contre 
l'acceptation delà Succession d'Espagne, et, d'après 
les ordres de son gouvernement, pria le roi de France 
de vouloir bien s'en tenir au traité de Londres 
(25 novembre 1700)*. En réponse à la protestation 
de l'ambassadeur néerlandais , le ministère français 
s'efforça de justifier la conduite de Louis XIV, et, 
pour manifester aux Provinces -Unies toutes ses 
bonnes intentions, le roi envoya à La Haye le comte 
d'Avaux en qualité d'ambassadeur extraordinaire , 
afin de traiter cette grave question de la substitution 
du testament au traité de partage, et de négocier en 
même temps les moyens de conserver la paix. Cet 
envoi d'un plénipotentiaire français à La Haye était 
une sage mesure; il prévenait une rupture, et y 
substituait une négociation. L'ambassadeur chargé 

* Lamberty, Mémoires pour servir à l'Histoire du xvm e siècle (U 
Haye, 1724, 14 vol. in-4°), t. I, p. 200. 
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de la conduire, le comte d'Avaux, portait dignement 
un nom déjà illustré dans nos annales diplomatiques \ 
Il avait résidé longtemps en Hollande et connaissait 
parfaitement le gouvernement avec lequel il allait 
avoir à conférer. Malheureusement, en même temps 
qu'il envoyait à La Haye un ambassadeur français , 
Louis XIV, par une faute impardonnable, offensa 
précisément le peuple avec lequel il voulait traiter, 
et entrava lui-même la négociation. Nous avons dit 
la richesse, l'influence, la prépondérance des Pro- 
vinces-Unies dans les conseils européens; son union 
avec l'Angleterre , son antipathie contre la France, 
que celte récente protestation du gouvernement 
hollandais mettait encore en relief. Malgré toutes 
ces considérations, qui étaient de nature à faire 
réfléchir Louis XIV, le roi passa outre. Après l'Es- 
pagne, il offensa la Hollande. 

Comme nous l'avons raconté plus haut, en vertu 
d'une convention conclue avec la cour de Madrid , 
les Hollandais tenaient garnison dans ses places 
de la frontière des Pays-Bas, et ils y attachaient 
un grand prix. Ces villes , que Louis XIV avait 
rendues aux Espagnols après la paix de Ryswick , 
formaient comme une barrière entre son royaume 
et les Pays-Bas, et de là le nom de Barrière que 
nous verrons si souvent reproduit dans les négo- 
ciations. Le roi voulut, en cas de guerre, priver 



1 J. Antoine, comte d'Avaux, né en 1640, mort en 1709. C'est l'au- 
teur des Mémoires cités dans le premier chapitre. 

i. » 
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les Hollandais de ces positions militaires, et il 
résolut de les enlever. Le même jour, presque à 
la même heure , sept corps de troupes françaises 
entrèrent dans ces sept villes, désarmèrent les 
garnisons hollandaises, les retinrent prisonnières, et 
s'installèrent à leur place (6 février 1701) .*. l'ex- 
pédition, favorisée parle gouverneur espagnol des 
Pays-Bas, l'électeur de Bavière, notre allié secret, 
se fit sans coup férir; mais, par cette occupation 
violente, non motivée, le roi enlevait aux Provinces- 
Unies un droit qu'elles tenaient de la monarchie 
d'Espagne. Il menaçait en même temps leur terri- 
toire. Immédiatement les négociants de Londres 
coururent à la banque retirer leurs fonds. Les Anglais 
considérèrent cette entreprise de Louis XIV comme 
une déclaration de guerre. 

Les Hollandais, que cette entreprise atteignait en 
pleine poitrine , demeurèrent irrités et stupéfaits. 
A la première nouvelle de l'occupation des places de 
la Barrière, le gouvernement des Provinces-Unies 
témoigna au comte d'Àvaux, qui venait d'arriver à La 
Haye, toute lasurprisequeleurcausaitcetévénement, 
et tout le déplaisir qu'éprouvait la République devoir 
ses troupes expulsées sans raison des places d'Espa- 
gne, et retenues ensuite par les ordres de Louis XIV *. 
Les États-Généraux, toutefois, se bornèrent à cette 

i Mémoire* militaires relatif* à la Succession d'Espagne, par le général 
Pelet, 1. 1. — L'Art de la Guerre, par le maréchal de Puységur (Paris, 
1748, in-folio), p. 45. — Mémoires de la Torre, t. H, p. 339. 
« * Lambert?, Mémoires pour servir à C Histoire dû xvttl* ilicle, 
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représentation; ils redoutèrent de s'avancer trop 
avant, et do provoquer en ce moment une rupture. 
Les garnisons des places de la Barrière étaient leurs 
meilleures troupes: ils avaient là quinze mille hommes 
de vieux soldats, et en les perdant ils perdaient l'élite 
de leur infanterie et le cœur de leur armée. L'inté- 
rêt du commerce extérieur de la République exigeait 
en même temps la conservation de relations amicales 
avec la France, et plus encore avec l'Espagne. Les 
négociants hollandais avaient à cette époque dans les 
ports de la Péninsule une énorme quantité de pré- 
cieuses marchandises. En cas d'une guerre avec la 
France, qui entraînait la guerre avec l'Espagne, ils 
perdaient d'un seul coup et leurs soldats et leurs 
richesses. Le gouvernement des Provinces-Unies 
comprit tous les embarras et tous les dangers de cette 
situation. 

Afin de ravoir ses troupes, il cacha ses craintes et 
dissimula son mécontentement 1 . Pour mieux tromper 
Louis XIV, il lui tendit la main. Jusque-là, depuis la 
mort de Charles II, depuis plusieurs mois, malgré les 
fréquentes demandes de la France, les États-Géné- 
raux avaient refusé de reconnaître Philippe V. Après 
l'occupation des places des Pays-Bas, ils déclarèrent 
au gouvernement français qu'ils reconnaissaient le 
duc d'Anjou pour roi d'Espagne (22 février 1701). En 
échange de ce témoignage de bonne amitié et comme 



1 Jv'iinet , Histoire ie la République dee Provinces-Unieê , U IV, 
p. Cl 4. — Lcclero, Histoire det Provincet-Unte*, t, II, p. 431. 
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compensation de l'enlèvement de la Barrière, la Ré- 
publique demanda seulement à M.d'Avaux la liberté 
de ses régiments et l'évacuation des Pays-Bas par les 
troupes de Louis XIV. Elle allégua que les garnisons 
néerlandaises avaient quitté les places espagnoles, que 
lcsFrançaisn'avaientplus à redouter lesconséquences 
de cette occupation étrangère, et puisqu'ils étaient 
entrés en Flandre pour eaexpulser les Hollandais, ils 
devaient maintenant laisser les places de la Barrière 
à leur souverain naturel, le roi d'Espagne, et repas- 
ser la frontière de France \ 

Pour traiter cette difficulté, pour traiter surtout la 
brûlante question de l'acceptation du testament de 
Charles II, qui mécontentait tellement les gouverne- 
ments d'Angleterre et de Hollande, des conférences 
s'ouvrirent à La Haye entre les députés des Ëtats- 
Généraux et le comte d'Avaux, ambassadeur de 
Louis XIV. Les députés hollandais demandèrent d'a- 
bord l'admission du ministre d'Angleterre, M. Alexan- 
dreStanhope, envoyé extraordinaire deGuillaumelII, 
comme représentant d'une des puissances signataires 
du traité de partage. Après quelques pourparlers, 
M. d'Avaux y consentit. Les négociateurs des deux 
puissances exposèrent alors leurs prétentions. 

En raison de l'avènement de Philippe V au trône 
d'Espagne, et comme compensation de cet avantage, 
si contraire aux stipulations formelles du traité de 

i Cerisier, Tableau de l'Histoire générale de* Provinces-Unies, t. VIII, 
p. 466. — Mémoires de la Torre, I. Il , p. 65. — Jennet , Histoire de 
ta République des Provinces-Unies, t. IV, p. 614. 
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Londres, les Anglais et les Hollandais demandèrent 
ensemble : 

La promesse d'une satisfaction raisonnable pour 
l'empereur, touchant ses droits à la couronne d'Es- 
pagne; 

La séparation absolue des provinces espaguoles et 
des provinces françaises ; 

L'évacuation immédiate des Pays-Bas par les 
(roupes de Louis XIV ; 

La conservation des privilèges de commerce des 
sujets anglais ou hollandais en Espagne ; 

Le partage des privilèges de commerce, actuels ou 
Futurs, accordés aux Français dans les possessions 
espagnoles. 

Les deux nations formulèrent ensuite leurs préten- 
tions particulières. 

Les Hollandaisdemandèrent l'augmentation de leur 
Barrière, dix places fortes dans les Pays-Bas espa- 
gnols au lieu de sept : Venloo, Ruremonde, Stewens- 
wert, Luxembourg, Namur, Charleroy, Mohs, Den- 
dermonde, Damme et Saint-Donaa's. 

Les Anglais, qui jusque-là n'avaient jamais parlé 
de barrière, demandèrent pour eux deux ports de 
mer, Ostende etNieuport (22 mars 1701) *. 

Parmi ces prétentions, les unes étaient sérieuses, 



1 Mémoires de la Torre, t. II , p. 90. — Smollett, Histoire d'An- 
gleterre, t. XI, p. 430. — Lingard , Histoire d'Angleterre, t. ,XY, 
p. 403. — Cerisier, Tableau de l'Histoire générale des Provinces-Unies, 
t. Vin, p. 467. — Jennet, Histoire de la République des Provinces- 
Unie*, l. IV. p. 638. 
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les autres inacceptables, Louis XIV devait obtenir de 
Philippe V les concessions possibles. L'intérêt de la 
France exigeait la satisfaction de la Hollande et de 
r Angleterre, leur séparation de l'Autriche et leur neu- 
tralité. L'honneur du roi, qui était en même temps 
celui de la France, exigeait en outre la révélation com- 
plète des négociations diplomatiques du cabinet de 
Versailles avec la cour de Madrid, depuis les traités 
de partage jusqu'à l'acceptation du testament. Il fallait 
que l'Angleterre et la Hollande, que Guillaume III et 
Heinsius 1 sussent bien que l'arrivée d'un testament 
inattendu; la nécessité des circonstances, le danger 
d'un refus qui faisait l'archiduc roi d'Espagne, avaient 
pu seulement décider Louis XIV k oublier sa parole 
deux foisdonnée, à accepter le testament de Charles II, 
à déchirer ainsi fatalement, involontairement, près* 
que avec remords, le traité de Londres conclu avec 
eux. C'était là ce qu'il fallait dire. Un tel langage fai- 
sait complètement justice des reproches amers que 
lançaient à Louis XIV ses anciens alliés les Anglais et 
les Hollandais. Il lavait le roi de France de cette 
odieuse accusation de mauvaise foi que Guillaume III 
lui portait publiquement devant l'Europe, à laface de 
son ambassadeur lui-même *• 
Par cette explication tombaient les récriminations 

1 Antoine Heinsas, grand pensionnaire de Hollande, l'ami intime de 
Guillaume III et le personnage le plus influent de, la République des 
Provinces-Unies. Il jouera un grand rôle plus tard. Né en 1641, mort 
en 4720. 

• Comme H. de Tallard, ambassadeur de France à Londres, voulait 
expliquer au roi d'Angleterre que le choix fait par Charles II était le 
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du roi <i' Angleterre d'avoir mené de front deux négo- 
ciations ni opposées , la confection du testament de 
Charles II et le partage de son royaume , et d'avoir 
joué l'Angleterre et la Hollande à Londres, tandis 
qu'il dictait Je testament à Madrid. Ces reproches 
étaient faux, et Louis XIV ne pouvait que s'honorer 
en le disant. Cette explication était d'autant plus 
nécessaire que les apparences lui étaient entièrement 
défavorables, qu'aux yeux des autres puissances eu- 
ropéennes la fourberie du roi de France paraissait 
manifeste* Il faut tout dire, en effet, et le respect de 
l'histoire l'exige, la Hollande et l'Angleterre avaient 
conclu de bonne foi les traités de partage* Heinsius 
et Guillaume III avaient pensé par là prévenir une 
guerrenouveUequandlaguerrefînissait,etilss'étaient 
prèles loyalement, sans arriére-pensée» h un accom- 
modement avec la France. Qu'avait fait, au contraire, 
Louis XIY ? Il avait parlé le premier de partager la 
succession d'Espagne ; il avait signé deux traités à ce 
sujet, puis il avait accepté un testament qui les annu* 
lait tous les deux» Sans doute , il n'avait accepté ce 
testament qu'après un refus , qu'après de longues 
hésitations ; mais les puissances mari li mes l' ignoraien t . 
La justice, non moins que l'intérétde la France, exi- 
geaient donc qu'il accordât à la Hollande età l'Angle- 
terre une explication, d'abord, et une satisfaction en- 



seul moyen de Maintenir l'équilibre de l'Europe ; • Monsieur , lui dit 
Guillaume, Je vous prie de ne vous fa liguer pas tant pour justiûer In 
conduite de votre maître; le roi Très-Chrétien ne pouvait pas se démen- 
tir, il Mgi a son ordinaire. » Mémoires et la Terre, t. II, p. 250. 
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suite. Les négociations qui allaient s'ouvrir offraient 
une occasion précieuse au roi pour se justifier auprès 
de ses anciens alliés et pour tâcher par des concessions 
raisonnables de les satisfaire. Si les Anglais et les Hol- 
landais désiraient sincèrement la paix, s'ils voulaient 
modérer ou ajourner certaines prétentions qui, justes 
plus tard, étaient alors inadmissibles, la guerre pou* 
vait encore être écartée. 

Relativement d'abord à la séparation absolue des 
deux royaumes de France et d'Espagne, à l'impos- 
sibilité absolue d'une réunion même partielle, 
Louis XIY pouvait et devait concéder aux puissances 
cette première satisfaction. Il le devait d'autant plus 
que la réserve des droits de Philippe V, consacrée 
par les lettres patentes enregistrées au Parlement 
de Paris, prêtait à équivoque, et pouvait, aux yeux 
d'ennemis blessés et mécontents, apparaître comme 
un acte perfide, réservant au duc d'Anjou, roi 
d'Espagne , tous ses droits à la couronne de 
France. 

La question des privilèges commerciaux concer- 
nait évidemment le gouvernement et l'industrie de 
l'Espagne; mais sur ce point surtout devaient porter 
les efforts de Louis XIY près du gouvernement de 
Philippe Y. La Hollande et l'Angleterre redoutaient 
pour leur commerce l'avènement d'un Bourbon à 
Madrid. Ils craignaient que ce prince, régnant à la fois 
sur l'Espagne, la Sicile, la Sardaigne, l'Italie pénin- 
sulaire , ne nuistt à leurs relations importantes du 
Levant ; que la France, servie par le nouveau roi 
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d'Espagne, n'obtint pour le commerce des laines, si 
important déjà et si lucratif pour les deux puissances 
maritimes , des avantages tels que toute cette bran- 
che de commerce passât aux mains des sujets de 
Louis XIV 1 . Ils craignaient en outre de voiries né- 
gociants français accaparer la traite des nègres en 
Afrique, accaparer le commerce des Amériques, ap- 
provisionner seuls les marchés des Indes orientales et 
occidentales, et, pour arriver à cette fin, la révoca- 
tion des privilèges actuels concédés à l'Angleterre et 
à la Hollande, et la concession de privilèges spéciaux, 
constituant un véritable monopole en faveur de la 
France. 

Pour les Anglais et les Hollandais, peuples navi- 
gateurs et commerçants, une telle expectative était 
ruineuse. Si les Français accaparaient le commerce 
des deux Indes, du Levant, de l'Espagne, les chan- 
tiers des puissances maritimes devenaient déserts, 
les vaisseaux ne partaient plus, les manufactures 
cessaient de produire devant l'exportation qui se 
fermait, les capitaux dormaient, la vie s'arrêtait, 
l'Angleterre et la Hollande étaient frappées mortel- 
lement; et, pour empêcher une telle abdication, 
pour prévenir une telle ruine, ces deux pays, riches, 
influents, populeux, étaient fatalement obligés de 
faire à Louis XIV une guerre d'extermination , de 
lutter jusqu'à leur dernier ècu, jusqu'à leur dernier 
homme, pour obtenir ou la liberté de leur com- 

1 Cerisier, Hittoirê de* Prmnce$-Unie$ 9 1. VIII, p. 479. 
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merce , ou la renversement de Philippe V, Sous 
peine d'une guerre terrible , la France devait donc 
se montrer sur ce point extrêmement réservée. Là 
devaient so porter ses efforts pacifiques, et les alliés 
eux-mêmes paraissaient s'y prêter en présentant des 
propositions raisonnables. Que demandaient-ils, en 
effet, à Louis XIV? Le partage seulement des privi- 
lèges au lieu d'un monopole qui les ruinait, eux, 
leurs peuples, leurs pays. Ils prétendaient unique- 
ment garder les franchises dont ils jouissaient dans 
les États espagnols, et partager les franchises fran- 
çaises, si la France en obtenait. Le roi ne pouvait se 
refuser à l'acceptation de ces propositions justes , 
modérées, surtout faites par des alliés qu'il avait 
blessés. Il le devait d'autant moins que ces proposi- 
tions étaient encore acceptables, que bientôt elles ue 
le seront plus. Quelques mois encore, et le langage 
des puissances maritimes changera ; elles ne deman- 
deront plus le partage des privilèges, mais l'accapare- 
ment, et elles réclameront, avec le monopole» l'ex- 
clusion formelle des Français. Sur celte question 
donc le roi pouvait céder. 

La demande de l'évacuation des Pays-Bas par les 
troupes de Louis XIV , assurément légitime en des 
temps plus calmes, n'était pas fondée en ce moment. 
Le cabinet de Versailles avait fait entrer une armée 
en Flandre, dans la prévision dune guerre possible, 
après le refus des Etats-Généraux de reconnaître 
Philippe V, et à la nouvelle des préparatifs militaires 
de la République. Les Hollandais ne pouvaient le 
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nier; depuis la mort de Charles II, ils réparaient sans 
bruit leurs forteresses» ils équipaient des vaisseaux, 
ils doublaient leurs escadrons, ils levaient des régi- 
ments, ils ramassaient des vivres, des armes; ils 
avaient même poussé la précaution jusqu'à inonder 
leurs campagnes 1 . En présence de pareils préparatifs, 
tandis que, ii quelques journées de la frontière espa- 
gnole, la Hollande rassemblait des troupes, la France 
de son côté était obligée, pour sa propre sûreté, do 
couvrir la Belgique, pays allié et voisin, non suffi- 
samment gardé par les garnisons castillanes, menacé 
au contraire par les armées hollandaises ; et deman- 
der en de semblables circonstance* l'évacuation des 
Pays-Bas, c'était demander leur abandon. L'arme- 
ment des Hollandais avait légitimé l'entrée des 
Français; le désarmement seul pouvait amener leur 
sortie* 

La concession des places de la Barrière concernait 
plus spécialement encore Philippe Y, et dans cette 
délicate matière la France ne pouvait guère inter- 
venir; car ce n'était plus elle ici, mais l'Espagne qui 
cédait. Si toutefois le gouvernement espagnol, pour 
éviter une guerre dangereuse, consentait & rendre 
aux Hollandais leur barrière , à céder aux Anglais 
Ostendeet Nieuport, de semblables concessions ne 
pouvaient être que conditionnelles, La remise 
de ces places, comme l'évacuation des Français, 



i HUioire$ 4e Hollande, Leclerc, t. II. — Jennet, t. IV, — Cerisier, 
t. Vlîf. , 
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devait être expressément subordonnée au désarme- 
ment complet et sincère de la Hollande et de l'Angle- 
terre. Si, au contraire, ces deux nations restaient 
sur le pied de guerre, si elles ne licenciaient ni leurs 
soldats ni leurs matelots, devant ces armées, qui se 
rassemblaient en Hollande et sur le Rhin, Louis XIV 
ne pouvait, sans Folie, non-seulement évacuer les 
Pays-Bas, non-seulement quitter ces places fortes, 
mais les remettre aux armées ennemies, les établir 
sur ses frontières et leur ouvrir les portes de la 
France. 

Mais ni les concessions de Louis XIV, ni les couces- 
sionsde Philippe V, n'étaient possibles, eh ce moment, 
devant la première demande des envoyés de l'Angle- 
terreetdela Hollande, tfunesatisfactionraisonnablek 
accorder à l'Empereur sur ses prétentions à la couronne 
d'Espagne 1 . La question do la nouvelle royauté du 
petit-fils de Louis XIV se trouvait par cela même 
écartée, et avant dé rien céder aux gouvernements 
de la Grande-Bretagne et des Provinces-Unies, la 
France devait d'abord obtenir de leurs représentants 
la reconnaissance expresse, formelle du duc d'Anjou 2 . 
Les cabinets de Versailles et de Madrid ne pouvaient 
traiter avec les puissances qu'une fois ce principe de 
la légitimité de Philippe V posé comme base de 
toute négociation. Alors seulement l'Espagne et la 



1 Demandes des Anglais et des Hollandais. (Mémoire du 22 mars 1701 
cité plus haut.) 

* La Hollande avait reconnu Philippe V, comme nous l'avons vu; mais 
le gouvernement anglais ne l'avait pas encore reconnu. 
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France pouvaient, si elles le jugeaient à propos, con- 
céder à la Hollande et à l'Angleterre les privilèges 
de commerce, les Barrières des Pays-Bas, et la satis- 
faction raisonnable de l'empereur. Loin de là, les 
alliés, dans leurs demandes, évitaient avec soin de 
parler de Philippe Y. Ils s'étaient gardés de mention- 
ner ses droits, et cette précaution était bien significa- 
tive. Si, en effet, d'une part, les puissances maritimes 
ne disaient rien de la reconnaissance du duc d'Anjou, 
elles avaient grand soin, au contraire , d'énoncer 
en commençant, dans l'article premier de leurs de- 
mandes, les prétentions de V Empereur à la succession 
d'Espagne ; et si, à côté de cette réserve des droits de 
l'Empereur, les ministres français plaçaient cette de- 
mande si vaste, si large, d'une satisfaction raisonnable 
stipulée en faveur de Léopold I er , qu'en pouvaient- 
ils conclure? Comment satisfaire raisonnablement le 
chef de la maison d'Autriche? Fallait-il lui céder le 
duché de Milan? Fallait-il lui céder en outre le 
royaume de Naples et y ajouter encore les Pays- 
Bas, ou bien toute la part de l'archiduc dans le traité 
de Londres, l'Espagne et la Sardaigne , la Belqique 
et les Indes? ou bien enfin toute la succession de 
Charles II, puisqu'on ne parlait ni de Philippe V 
ni de ses droits , puisqu'on ne mentionnait que les 
droits de l'Emperenr et les satisfactions à lui accor- 
der? Le gouvernement français était très-fondé à 
raisonner de la sorte, car une pareille réserve, une 
pareille demande, embrassaient tout, permettaient 
tout, justifiaient tout. 
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Le comte d'Àvaux ne s'arrêta même pas à discuter 
ces propositions. Les pourparlers étaient inutiles ; le 
roi lui avait donné pour instructions de ne rien offrir 
et de ne rien céder 1 . L'ambassadeur français se borna 
à déclarer aux ministres des puissances maritimes, con- 
formément aux ordres de Versailles, que Louis XIV 
était tout prêt à maintenir la paix de Ryswick , et 
même à la renouveler, si les cabinets de La Haye et 
de Saint-James y consentaient; mais là se bornèrent 
lés offres du roi de France (2 avril 1701). Les pro- 
positions des alliés parurent si monstrueuses à 
M. d'Àvaux, qu'il ne put s'empêcher de leur dire que 
si Louis XIV était battu, ils ne lui feraient pas d'au- 
tres demandes. Le comte de Briord, ambassadeur 
ordinaire de France à La Haye, alla plus loin encore : 
il s'écria que l'affront que les Hollandais faisaient à 
son mattre ne pouvait se laver que dans leur sang. 
L'ambassadeur d'Espagne, don Bemardo de Quiros, 
fut si irrité qu'il voulait quitter immédiatement les 
Provinces Unies. M. d'Àvaux eut grand' peine à le 
retenir*. Les rapports ne furent cependant pas rom- 
pus. Les conférences générales entre M. Stanhope, 
les Hollandais et M. d'Àvaux cessèrent ; mais à plu- 
sieurs reprises l'ambassadeur de Louis XIV eut avec 
le grand pensionnaire Heinsiusdes entretiens sur les 

1 • Comme Sa Majetlé ne leur fait (aux Etata-Généfius) aucune de- 
mande, il n'y a nulle offre aussi à leur faire de sa part. » Archivée det 
Aftim etrtn&rtt, lûatrucfoaa du comte d'Aoux (t février 1701). 

* Lamberiy, Mémoires pour tervir à l'Hi$toire du xyiii* tiède, t. I, 
p. 409. 
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difficultés présentes et sur les moyens de conserver 
la paix. Ce furent plutôt des visites que des confé- 
rences; et Tenvoyé d'Angleterre n'y assista pas. Un 
mois se passa de la sorte. M. d'Avaux faisait ses 
préparatifs de départ , et ni lui ni les Hollandais 
n'essayaient des démarches pour reprendre les con- 
férences générales. La négociation paraissait ainsi 
abandonnée, quand tout h coup tes Etats-Généraux 
prirent une délibération dans laquelle, protestant de 
leur désir de conserver ta paix et le repos public, 
ils déclaraient qu'à cet effet ils désiraient reprendre 
les conférences avec M. Alexandre Stanhope et 
M. d'Avaux, comme dans les premiers jours dé la 
négociation ( 2 mai 1701 ) *. Un long entretien eut 
lieu à ce sujet entre l'ambassadeur de France et tes 
députés hollandais, et ceux-ci exigèrent de nouveau 
l'admission du ministre d'Angleterre. Sans se pro- 
noncer sur cette admission, déjà précédemment 
acceptée, M» d'Avaux se borna à leur faire remar- 
quer que cependant les intérêts des Provinces-Unies 
étaient bien séparés des intérêts de la Grande-Bre- 
tagne. Quelques jours après, toutefois, il adressa aux 
Etats-Généraux un Mémoire dans lequel il déclarait 
qu'il avait écrit à la cour au sujet de la légère diffi- 
culté survenue, et que le gouvernement français ne 
s'opposait nullement à la présence de M. Stanhope*. 

* Lambert}, Mémoireê pmt atrir à Vttttiêkê eu xvm* ttMe, t. 1, 
p. 471. 

t « r§M>NMm te parti que vous am pria d'admettre l'envoyé d'An* 
gfetem aux conférence». • Archiva 4n Aflklrtt éirtngèrei. Lettre du 
roi au comte d'Avaux (17 mars 1701). 
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t Sa Majesté, disait ce mémoire, à qui le soussigné 
ambassadeur a rendu compte de la réponse qu'il 
a faite a vos seigneuries 1 , touchant l'admission 
du roi d'Angleterre , l'a entièrement approuvé. » 
(10 mai 1701). Louis XIV approuvait dont entière- 
ment l'admission de M. Stanhope ; M. d'Avaux était 
tout prêt à s'entretenir avec lui et les députés hollan- 
dais, et les conférences générales paraissaient néces- 
sairement devoir reprendre, quand les Hollandais 
avisèrent que la rédaction du Mémoire du 10 mai 
contenait des obscurités, que l'admission de M. Stan- 
hope n'y était pas asssez clairement énoncée S que 
cette prétendue concession pourrait bien cacher un 
piège. Us redemandèrent des explications à M. d'A- 
vaux. M. d'Avaux se borna à leur dire ce qu'il avait 
déjà écrit dans son Mémoire, que le roi de France 
ne s'opposait nullement à l'admission de M. Stan- 
hope, qu'il était tout prêt à conférer avec lui et avec 
eux ; mais les Hollandais persistèrent à soutenir qu'il 
y avait des ambiguïtés dans son Mémoire, et ils pré- 
tendirent que les Français le faisaient à dessein pour 
les brouiller avec Guillaume III, les séparer de l'An- 
gleterre et traiter ensuite avec eux à de meilleures 
conditions 8 . 
Les États-Généraux furent heureux de rencon- 



' C'était le titre que Ton donnait aux Etats-Généraux. Lamberty, 
Mémoires pour servir à l'Histoire du xvm* siècle, t, I, p. 474. 

* Ils faisaient allusion, sans doute, à cetle phrase: Va entièrement ap- 
prouvé, qui en effet prélait un peu à une équivoque grammaticale. 

* Histoires de Hollande.— Lamberty, Mémoires pour servir à l'Histoire 
du xvm è siècle ^ t. F. 
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trer ce prétexte, qui leur permit de se plaindre de la 
France, de son mauvais vouloir dans la négocia- 
tion, d'exciter contre elle la Grande-Bretagne 
et de traîner en même temps les conférences en 
longueur. Ce n'était pas sans raison qu'ils avaient 
présenté à Louis XIV des demandes dont quelques- 
unes étaient assurément inacceptables. Ni eux, ni 
Guillaume III , ne voulaient plus alors négocier sé- 
rieusement avec le roi. Seulement, comme tous les 
préparatifs de la guerre n'étaient pas achevés, ils 
voulaient, prenant leur revanche de Madrid, trom- 
per à leur tour le cabinet de, Versailles, l'amuser 
par une négociation simulée; et il y réussirent en 
partie. Saisissant donc avec empressement ce pré* 
tendu refus de la France d'admettre M. Stanhope aux 
conférences, ils s'en servirent pour faire une démon- 
stration habile et éclatante contre Louis XIV. Le 
gouvernement hollandais poussa vers l'Angleterre 
un cri de détresse et implora son secours. Dans une 
longue lettre adressée à Guillaume III, les États- 
Généraux énumérérent tous leurs griefs. 

Ils rappelèrent d'abord tout ce qu'ils avaient souf- 
fert de Louis XIV : l'invasion des Pays-Bas, l'enlè- 
vement de leur Barrière, les lignes creusées par les 
Français depuis l'Escaut jusqu'à la Meuse, depuis 
Anvers jusqu'à Ostende; ils dirent les préparatifs 
amoncelés dans la Belgique, l'artillerie, les four- 
rages, les poudres, les farines, les for (s bâtis par 
les troupes de Louis XIV jusque sous les canons de 
la République. 

i. o 
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Ils racontèrent que, menacés par des forces si con- 
sidérables, ils avaient dû couper leurs digues et 
inonder leur territoire; que cependant, malgré l'ex* 
trêmité d'une pareille situation, ils avaient refusé de 
traiter séparément avec la France, de séparer leurs 
intérêts des intérêts anglais; que, respectant ainsi la 
foi jurée qui les unissait k l'Angleterre, ils venaient 
à leur tour invoquer les traités conclus entre la Ré- 
publique et le roi de la Grande-Bretagne. 

Us rappelèrent la convention signée entra les 
États-Généraux et Charles H en 1677; ils expo- 
sèrent que le cas de trouble prévu par le traité était 
venu, qu'ils étaient dangereusement menacés par la 
France, et que, dans l'impossibilité où ils se trouvaient 
de résister seuls aux armées de Louis XIV, ils récla- 
maient l'envoi du contingent dû l par la Grande- 
Bretagne; ils adjuraient, eu finissant , l'Angleterre 
de leur tendre la main et de les sauver d'un* situation 
pire que la guerre, car la guerre, disaient-ils, per- 
mettait de combattre le mal , et la paix présente les 
obligeait de le souffrir (1 3 mari 1701) *♦ 

Guillaume lit triompha en recevant cette adresse. 
Blessé jusqu'au fond du cœur de la conduite de 



i Ce traité de 1677, signé entre les Étais-Généraux et le roi d'Angle- 
terre Charles il , portait qu'en cas Je trouble ou d'attaque de l'on de» 
deux pays, le pays attaqué serait fondé a réclamer l'assistance de son 
allié. Les contingents étaient Gxés d'avance: l'Angleterre devait fournir 
dix mille hommes à la Hollande; la Hollande six mille hommes et vingt 
vaisseaux de guerre à l'Angleterre. 

* Jennet, Hiêloire de la République des Provinces-Unieê, t. IV, p. 617, 
— Smollett, Histoire d'Angleterre, t. XII. 
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Louis XIV lors de l'acceptation du testament de 
CharlesII, il souhaitait toujours ardemment la guerre, 
et pour se venger et pour s'affermir. Le roi d'Angle* 
terre, il est vrai, avait reconnu Philippe V comme le 
gouvernement hollandais (19 avril 1701); mais il ra- 
yait reconnu à regret, malgré lui, pressé par ses mi- 
nistres, poussé par le Parlement et par l'opinion de son 
royaume â . Aussi, quand il reçut la lettre des Holtan* 
dais, il s'empressa de leur répondre qu'il lesremerciait 
de n'avoir pas voulu séparer leurâ intérêts des inté- 
rêts de l'Angleterre, et qu'il enverrait prochaine- 
ment dans les Provinces-Unies le secours promis et 
dû par la Grande-Bretagne (27 mai 1701). 

Le Parlement applaudit k ce langage. Une grande 
transformation s'était accomplie dans les Communes 
depuis l'ouverture des conférences de La Haye entre 
M* d'Avaux, M. Slanhope et les députés de la Hol- 
lande. Naguèreâ indifférent ou hostile àGuîllaumellI, 
le Parlement, devant les difficultés extérieures qui 
s'amoncelaient sur le continent, s'était rangé de son 
côté. A l'ouverture des conférences de La Haye, les 
Communes avaient présenté au roi une adresse pat* 
laquelle elles le priaient de pousser avec vigueur ses 
négociations avec les États-Généraux et de prendre 
avec eux toutes les mesures convenables à la sûreté 
de la Hollande. Elles lui recommandaient de main- 
tenir le traité de 1677, et l'assuraient que pour le 



* Smo'.leil, H:&U\re d'Angleterre, t. XII, p. 10. - Llngard, tt'ètoirê 
d' Angleterre, i. XV, p. 408. 
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soutenir les communes d'Angleterre voteraient 
tous les subsides nécessaires (13 avril 1701) '. De la 
Chambre l'agitation s'étendit peu à peu dans tout le 
royaume. La lettre des Hollandais, cette plainte pu- 
blique et solennelle d'un peuple ami, menacé par la 
France, causa une vive sensation. Elle remua toute 
l'Angleterre. Le comté de Kent adressa au Parlement 
une pétition violente et impérative dirigée contre 
les papistes et Louis XIV ( 18 mai 1701)*. La 
Chambre, irritée non du fond, mais de la forme d'un 
tel langage, fit mettre quatre des pétitionnaires en 
prison. Malgré cette rigueur, le comté de War- 
wick dressât immédiatement une pétition semblable. 
Partout l'opinion publique se prononçait contre la . 
France ; partout on affichait les portraits des hommes 
de Kent, et on buvait à leur santé. L'agitation 
remonta bientôt dans le Parlement. Les Communes 
présentèrent au roi une adresse, dans laquelle elles 
lui déclarèrent qu'il pouvait compter sur leur assis- 
tance, qu'elles seraient toujours prêles à le soutenir 
pour défendre les libertés de l'Europe, et pour 
réduire le pouvoir exorbitant de la maison de Bour- 
bon (24 juin 1701) '.Guillaume III, qui n'attendait 
que ces manifestations , qui sous main les excitait 



1 Lamberty, Mémoires pour servir à VHistoire du dix-huitième siècle, 
t. I«, p. 464. 

* Smollett, Histoire d'Angleterre, t. XII , p. 23. — Lingard , Histoire 
d'Angleterre, t. XV, p. 412. 

* Jennet , Histoire de ta République des Provincfs-Unies , t. IV. — 
Smollett, Histoire d'Angleterre, t. XII, p. 25. 
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peut-être, se précipita dans cette route qui était la 
sienne, et où depuis longtemps il voulait jeter l'An- 
gleterre. Il flatta le Parlement, en parlant comme lui. 
Lorsqu'il répondit à l'adresse de la Chambre des com- 
munes, il affecta de se montrer aussi zélé que les 
Communes elles-mêmes pour la défense de l'honneur 
etdel'intérêtderAngleterre.Voulantenmêmetemps 
profiter des dispositions hostiles des Hollandais et réa- 
liser un plan secrètement médité, il passa rapidement 
la mer et arriva à La Haye (14 juillet 1701). 

A La Haye, depuis plusieurs mois, les députés hol- 
landais et le ministre d'Angleterre avaient de secrètes 
etfréquenlesentrevuesavecleministredel'empereur, 
le comte de Gœz 1 . Tandis qu'ils négociaient publique- 
méntavecM.d'Avaux, ils préparaient sourdement une 
grande ehose. Les représentants des puissances alliées 
posaient les bases d'une triple et redoutable alliance 
contre laFrance» dans le but d'enlever à Philippe V la 
succession d'Espagne. Guillaume, qui suivait attenti- 
vement de Londres le mouvement de ces mystérieux 
pourparlers, arriva k La Haye pour mettre la dernière 
main au traité. Le roi d'Augleterre se proposait en 
même temps d'examiner avec soin l'état des prépara- 
tifs militairesque faisait toujoursla République. Après 
avoir conféré avec les États-Généraux et demeuré 
quelques jours dans la capitale des Provinces-Unies, 
il commeuça son inspection générale. Il visita les 



* Lambert y, Mémoires pour servir à l'Histoire du dix-huitième siècle, 
l. V. 
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rpagasins établis sur la frontière, les fbrtiûcatious des 
places du Bwbant et de la Gueldre, passa les troupes 
en revue et nomma les officiers généraux, Guillaume 
revint ensuite à son palais de Loo, près de La Haye 
(13 août i701). C'était le Versailles du roi d'Angle* 
terre, qui aimait beaucoup cette résidence et y faisait 
de longs séjours, Le statbouder passa h Loo le reste 
de Tété. Il surveillait de là les affaires de Hollande, les 
négociations des trois puissances; il avait de fré- 
quents entretiens avec les ambassadeurs étrangers et 
recevait les visites des princes allemands, partisans 
de la maison d'Autriche 1 . 

Cependant le comte d' A vaux était toujours à La 
Haye, Il avait déclaré à Heinsius qu'il était tout prêt 
à, admettre la présence de M. Sianbope, et les confé- 
rences se trouvaient reprises quand débarqua le roi 
d 'Angleterre 2 • A la non vellede son arrivée , RL d' A vaux 
alla lui rendre visite, et Guillaume III l'assura qu'il 
ne souhaitait pas la guerre, et qu'il n'avait rien tant à 
cœur que de conserver des rapports de bonne amitié 
ayecle roi son maître. Mais, malgré celte trompeuse 
assurance» les négociations n'avancèrent pas. Les 
puissances, qui en ce moment préparaient précisé* 
ment un traité contre Louis XIV et Philippe V, 
n'étaient pas disposées, comme on le pense bien, à 
négocier sérieusement avec la France, Elles conti- 
nuèrent les pourparlers ; mais ce fut dans le même 



1 Histoires de Hollande. 

«Jennçl, ffytQvre 4c la République du Provinee+Unie* , t. IV, 
p. 622. 
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but qu'auparavant , celui de gagner du temps et de 
le mettre & profit contre les Français , en préparant 
des alliances et des armées. Dans cette intention , 
elles élevèrent, h dessein, une nouvelle difficulté, 
pour embarrasser encore cette négociation déjà si 
arrêtée» Depuis la reprise des conférences, M. Stan* 
bope y assistait sans nulle opposition de la part de 
11. d'Avaux. Là, dans une conversation générale, 
comme on discutait les moyens de remplacer le traité 
de partage par une satisfaction commune des maisons 
d'Autriche et de Bourbon, l'envoyé d'Angleterre se 
mit à dire» à ce propos, qu'il n'y avait personne qui 
pût mieux savoir ce qui pouvait satisfaire l'empereur 
que le comte de Gœz, son ministre à La Haye; 
qu'ainsi il fallait l'admettre aux conférences. Les 
députés hollandais appuyèrent cette nouvelle de- 
mande (fin juin 1701) *. 

M. d'Avaux se récria aussitôt sur une semblable 
prétention 11 fit remarquer que les intérêts des puis- 
sances maritimes étaient bien complètement distincts 
des intérêts de la maison de Habsbourg; qu'ils pou- 
vaient, par suite, être débattus et réglés séparé- 
ment; que l'empereur était alors (tin juin 4701) en 
guerre ouverte avee la France en Italie 9 ; et qu'il 
était impossible de négocier ot de combattre en même 
temps. M. Stanhope insista, écrivit à son gouverne- 



t texwWi Tableau de l'Histoire générale des Provinces-Vnies, t. VIU, 
p. 472. «* Laroberty, Mémoires pour servir à ? Histoire du dix-huitième 
siècle, t. I er , p. 483. 

* Voir chapitre III. 
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ment. Guillaume 111, approuvant ce nouveau pré- 
texte, ne manqua pas de répondre que l'Angleterre, 
en effet, ne pouvait négocier qu'à la condition d'ad- 
mettre le comte de Gœz aux conférences, afin de 
convenir avec lui de la satisfaction à accorder à l'Em- 
pereur. Mais Louis XIV ouvrit enfin les yeux. 
M. d'Avaux déclara de la manière la plus nette que 
la France ne pouvait pas consentir à la présence du 
comte de Gœz aux conférences (juillet 1701); et 
bientôt, lassé de toutes ces tergiversations, de toutes 
ces difficultés , voyant que depuis plusieurs mois la 
négociation ne produisait aucun résultat, le roi, qui 
commençait à se douter du secret motif de ces len- 
teurs, rappela de La Haye son ambassadeur extraor- 
dinaire. Le comte d'Avaux revint en France (13 août 
1701); il ne laissa en Hollande que son secrétaire , 
M. Barré, qui fut plus tard accrédité en qualité de 
résident. 

Dans cette mission du comte d'Avaux, Louis XIV 
commit une double faute en lui confiant pour instruc- 
tion de ne rien céder aux puissances maritimes, 
parce que, disait-il, il ne leur demandait rien 1 ; il 
valait beaucoup mieux le faire rester à Paris. Il 
était inutile d'envoyer un ambassadeur, qui avait 
les bras liés, pour tenter une négociation avec les 



* C'était là une opinion erronée : au contraire, Louis XIV leur deman- 
dait beaucoup, puisqu'il leur demandait toute la succession d'Espagne 
pour son pelit-GIs, tandis qu'il avait signé avec eux un traité qui 
n'attribuait au Dauphin qu'une faible portion de la monarchie de 
Charles 11. 
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Hollandais et les Anglais. On a peine à comprendre 
comment le roi ait pu croire qu'il désarmerait des 
ennemis redoutables , méfiants et irrités , sans leur 
accorder la plus simple explication, la plus légère 
indemnité ; et c'est cependant avec cette pensée qu'il 
envoya à La Haye un ambassadeur extraordinaire. 
Louis XIV ne sut pas ensuite agir avec fermeté , 
prendre un parti et le suivre. 

Après avoir lui-même déchiré le traité de Londres 
en acceptant le testament de Charles H, il fallait 
' nécessairement ou satisfaire ou combattre ses anciens 
alliés, choisir ou la paix ou la guerre. Dans le 
premier cas, il devait accorder à la Hollande et à 
l'Angleterre les explications les plus franches sur la 
conduite du cabinet français à Madrid, prouver à 
ces gouvernements qu'il n'avait nullement cherché 
à les tromper, et, de concert avec Philippe V, leur 
concéder en même temps des satisfactions légitimes. 
C'était, suivant nous, le parti le plus loyal, le plus 
honorable, le plus honnête et le plus conforme, par 
conséquent, aux intérêts de la France. Ou bien, sur 
le refus des puissances maritimes de reconnaître 
Philippe V, leur déclarer immédiatement la guerre, 
commencer partout la lutte avec ses armées et ses 
flottes toqtes prêtes, envahir les Pays-Bas avec cent 
mille hommes , enlever les places de la Barrière , 
retenir les garnisons prisonnières 1 , et, poussant 



1 Durant les négociations de La Haye , Louis XIV laissa retourner 
dans leur pays toutes les garnisons hollandaises des places de la 
Barrière. 
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jusqu'à la République désarmée, envahir son terri* 
toire, escalader ses digues , et dicter à la Hollande 
\% paix dam Amsterdam; fuira enfin dans l'hiver 
de 1701 la campagne de Piobegru de 179B 1 . De 
cette façon. Louis XIV usait dose» avantageât il ne 
laissait pa§ à ses ennemis le temps de ge préparer 
à combattre» et tombait sur eux quand ils étaient 
désunis et impuissants, Mars le roi n'embrassa ni 
l'un ni l'autre de ces deux partis i il hésita, et perdit 
dans cette fatale indécision un temps bien précieux. 
Mêlant les négociations aux armement*, il crut long* 
temps que les alliés n'oseraient recommencer la 
lutte, Il avait trop fait pour conserver la paix; il ne 
fit rien pour assurer la guerre, pou? assurer surtout 
ta victoire. Il laissa sept mois un ambassadeur extraor» 
dinaire à La Haye, quand dès les premiers mots il eût 
dû bellement reconnaître que les puissances ne son- 
geaient pas k négocier, mais à combattre. Louis XIV 
tomba là dansune piège grossier. Les alliés eux-mêmes 
bétonnèrent de cette inaction, de ee sommeil de la 
France. Accoutumés dans les guerres précédentes & 
une rapide conception, à une exécution foudroyante, 
U se demandèrent où était l'ancienne vivacité fran- 
çaise 1 ; ils crurent que Louvois avait emporté dans 
la tombe le secret des promptes entreprises} ils acou- 
sôrent là vieillesse du roi, et, s'applaudissent de oe 



* Voyez sur celte campagne M. Thiers, Révolution française, t. VU, 
p. i7S ètsuiv. 

* Cerisier, Tableau de VHUtôire général* ûe$ Provinceê-Uniei, t. VIII, 
p. 471. 
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retard inespéré, heureux augure pour la guerre 
prochaine, ils l'employèrent sur terre et sur mer à 
des préparatifs formidables. Quand Louis XIV rap- 
pela enfin son ambassadeur, il était trop tard. 

Le départ du comte d'Avaux ne fit, du reste, nulle 
impression sur les alliés. Bien décidés h faire la 
guerre, les ministres des puissances étrangères conti- 
nuèrent leurs entrevues, leurs conférences, et ter- 
minèrent secrètement le grand traité qu'elles pré- 
paraient depuis plusieurs mois. Quelques jours après 
le départ de M. d'Avaux, le pacte décisif fut rédigé, 
et les mandataires de la Hollande, de l'Angleterre, 
de l'Autriche signèrent le traité de La Haye contre la 
France (7 septembre 1701) t. 

Celle alliance de La Haye, la Grande Alliante, 
comme on rappelait alors, était des plus explicites; 
elle éclairait les véritables intentions des puissances 
signataires. Elle portait d'abord que les alliés arra- 
cheraient par la force des armes au roi Philippe V les 
Pays-Bas espagnols, le duché de Milan, le royaume 
de Naples, les places de la Toscane, les lies de Sar~ 
daigne et de Sicile 3 . La Hollande réclamait les 
Pays-Bas espagnols pour lui servir de barrière contre 
la France; l'Autriche revendiquait le duché de Milan 
comme flef de l'Empire, et Iqs autres possessions do 
Philippe V, la Sicile, la Sardaigne, le royaume de 



i JtftD Dumpnt, Corps diplomatique, t. VIII, I" partie, p. 80. — 
Smollett, Histoire d'Angleterre, t. XII, p. SI. — Ceriiier, Tuèleau ée 
V Butoir e générale des Provinces-Unies, i. VIII, p. 483. 

* ArUclc 5. 
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Naples, comme barrière de ses États héréditaires ! ; 
ensuite les Anglais et les Hollandais réclamaient les 
Indes espagnoles pour les indemniser des frais de la 
guerre : « Pourront, disait le traité 2 , k roi de la 
Grande-Bretagne et les seigneurs États-Généraux con- 
quérir à force d'armes, selon qu'ils auront concerté 
entre eux, pour V utilité et la commodité de la natn- 
gation et du commerce de leurs sujets, les pays et villes 
que les Espagnols ont dans les Indes ; et tout ce qu'ils 

T POURRONT PRENDRE SERA POUR EUX ET LEUR DEMEU- 
RERA. » En d'autres termes, les puissances décla- 
raient définitives et légitimes toutes les conquêtes 
futures faites sur l'Espagne par les flottes anglaises ou 
hollandaises, dans ce même but, but bien avantageux 
et bien large de l'utilité et de la commodité de leur 
commerce. Ainsi ce traité était la plus énergique, la 
plus absolue contre-partie du testament de Charles II. 
Le roi d'Espagne avait voulu conserver et sauver 
l'unité de la royauté castillaue, en posant sur le front 
du duc d'Anjou toutes les couronnes de Philippe II ; 
la Grande-Alliance, au contraire, dépeçait la monar- 
chie espagnole; elle détachait et coupait à plaisir, 
donnant à la Hollande et à l'Autriche les possessions 
d'Europe, adjugeant aux premiers envahisseurs, an* 
glais ou hollandais, les possessions d'Amérique. 
Le même traité proclamait enfin des principes que 



1 C'était assurément là une amère ironie : conçoit-on , par. exemple , 
Naples, la Sicile et la Sardaigne servant de barrière à l'Autriche contre 
la France? 

* Article <\. 
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nous verrons plus tard invoquer lors des négociations 
de La Haye et d'Utrecht, et qu'il est bon dès à pré- 
sent démettre en relief. 11 déclarait que les puissances 
ne déposeraient pas les armes avant d'avoir obtenu : 

La Barrière de la Hollande ; 

L'indemnité de l'Autriche ; 

La séparation éternelle des deux couronnes de 
France et d'Espagne ; 

Et spécialement que jamais les Français ne se ren- 
dissent maîtres des Indes espagnoles, et qu'ils ne pussent 
y envoyer des vaisseaux pour y exercer le commerce 
directement ou indirectement sous quelque prétexte que 
ce fût 1 . 

Pour la Hollande et pour l'Angleterre, voilà où 
était le cœur de la question. Nous l'avons déjà dit, et 
nous le répétons encore, les deux pays, unis dans une 
mèmepensée et un mêmeeffroi, craignaient par-dessus 
toutde rencontrer la France, soutenue par l'Espagne, 
sur les principaux marchés du globe, dans la Cata- 
logne, dans le Levant, dans l'Asie, dans l'Afrique, 
dans l'Amérique; elles redoutaient de voir tomber 
dans ses mains tout le commerce castillan, de voir 
la marine marchande de France monopoliser les im- 
portations américaines, et elles s'effrayaient de subir 
par contre-coup une notable diminution dans leur 
commerce, dans leur marine, dans leur richesse, dans 
leur influence. C'était pour les puissances maritimes 
une question capitale, et elles le comprenaient à 

1 Article 8. 
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merveille. Aussi cet effroi exagéré de la concurrence 
française éclata alors au grand jour. Par le traité de 
La Haye, les puissances se promirent mutuellement 
de fermer à tout ballot de marchandises de France, 
à tout vaisseau de France, rentrée des IndeS espa- 
gnoles. Dans les négociations avec M, d'Avau*, les 
ministres de la Grande-Bretagne et des Provinces- 
Unies avaient seulement demandé l'association au* 
bénéfices» le partage des privilèges; mais en quelques 
mois leurs alarmes 1 , leurs prétentions se sontaccrues, 
et ils jurent maintenant la proscription de tout bâti- 
ment français des port» de l'Espagne, des possessions 
d'un royaume parent et allié ! Les Angjais et les Hol» 
landais* qui tout à l'heure se plaignaient d'exclusion 
et s'effrayaient de concessions futures, de faveurs spé- 
ciales, demandent & leur proQt le monopole. Après 
avoir chassé jusqu'au dernier bateau de France des 
colonies espagnoles, ils exigent la place entière et 
décrètent l'accaparement ** Terribles conséquences 

1 PbHlf>f>e V venait d'accorder tout récemment (août 1701) à une 
Compagnie française le monopote do la traite des nègres (Dumont, dry* 
diplomatique, t. VIII, I re partie, p. 83) par le traité dit de Vasiento (ou 
de là fourniture), ainsi nommé parce qu'il donnait aux sujets de Louis XI V 
le privilège de fournir de nègre* les colonies espagnoles d'Amérique. 
Lt monopole de U traite dee noire a tait d'abord été accordé par Charles* 
Quint et Philippe H aux Flamands, puis aux Génois. 

Ce privilège rapportait des sommes immenses, et la concession qui en 
fut faite aux Français dotofla sans doute réveil aux Hollandais et eut 
Anglais* 

' Ces questions, du reste, se prolongeront pendant la première moitié 
du xvm siècle, et finiront par amener la guerre entre l'Espagne et 
l'Angleterre. 



— 95 — 

de la jalousie commerciale et du besoin de vendre, 
qui dévore les peuples producteurs ! Remarquons-le, 
en effet, l'Angleterre et la Hollande voient avec peine 
la grandeur de la maison de Bourbon, l'occupation de 
la Barrière, l'avéncment de Philippe Vj mais laques* 
lion qui les touche véritablement* c'estla question des 
exportations. Sur ce terrain, elles ne peuvent reculer 
sans perdre, sans décliner, sans souffrir. Ici, l'intérêt 
commercial domine complètement l'intérêt politique; 
la constitution même des peuples marchands l'exige 
ainsi. Chez eux, les questions de navigation, les abais- 
sements, les élévations de tarifs, les droits d'entrée, 
de sortie, l'emportent toujours. Vainqueurs, ils écar- 
tent le monopole des rivaux, la concurrence des voi- 
sins, et dictent, l'épée à la main, des traités de com- 
merce* Voilà leurs conquêtes, leurs trophées} et ce 
sont souvent des triomphes plus funestes aux vaincus 
que les sanglâmes défaitesdes champs de bataille. Pour 
cela aussi, pour comprendre l'immense vitalité deee* 
intérêts, il faut, quand on touche il l'histoire des na- 
tions commerçantes, saisir avec soin le point de vue 

du négoce, l'état des affaires, embrasser le$ relation! 
extérieures, pénétrer dans les comptoirs, s'arrêter 
dans les manufactures, écouter le murmure confus 
des ports de mer. Chez ces peuples, c'est dans les 

entrailles des questions commerciales qu'il faut lire 

l'explication du passé. Le traité de La Haye, pour 
cette époque, en est un exempte bien remarquable « 

Quoi qu'il en soit, ce traité, en partie provoqué par 
les fautes de Louis XIV, rendait la guerre inévitable. 
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Par une faule nouvelle, le roi de Francef eut le mal- 
heur de donner à cette lutte qui allait s'engager un 
caractère national en Angleterre, la plus puissante 
des nations coalisées, et par ses ressources et par les 
hommes qui présidaient à ses destinées. 

Jacques II, le dernier roi de la malheureuse race 
des Sluarts, venait de mourir à Saint-Germain 
(16 septembre 1701). La reine sa veuve, espérant 
engager plus tard la France à défendre son fils, le 
chevalier de Saint-Georges, désirait vivement que 
Louis XIV lui accordât les honneurs royaux dont 
Jacques H avait joui jusqu'à sa mort. Pour l'obtenir, 
elle s'adressa à madame de Main tenon, épouse 
secrète et toute-puissante du roi de France. Elle la 
gagna par d'insinuantes caresses, d'adroites flatteries; 
elle la traita en sœur, en reine ; elle l'enivra. Ma- 
dame de Maintenon, séduite, séduisit à son tour 
Louis XIV, et ce prince, après avoir longtemps ré- 
sisté *, céda. Quelques jours après, il salua publique- 
ment le prétendant du titre de roi d'Angleterre. Ses 
ministres voulaient en vain l'arrêter, il ne les écouta 
pas. 

Une telle qualification violait d'abord le traité de 
Ryswick. Par ce traité (art 4.), Louis XIV avait 
reconnu Guillaume pour roi d'Angleterre, et si Guil- 



i « He had hesilated long». Macpherson's Original papers, t. I er , 
p k 589. — Mémoire* de Saint-Simon, t. III, p. 225 et suiv. — Vol- 
taire, Siècle de Louis XIV. — Mémoires du duc de Berwick.SmoUell, 
Histoire d'Angleterre, t. XII, p. 33. — Liogard, Histoire d'Angle- 
terre, t. XV, p. 420. - Kerroux , Abrégé de l'Histoire de la Hollande, 
U II, p. 55$. 
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laume III était déjà roi, Jacques III ne pouvait plus 
l'être. Elle insultait en outre la révolution de 1689; 
elle souffletait tout le puissant parti whig, qui gou- 
vernait, le roi en tète; le parti protestant, plus 
puissant encore; toute la nation britannique, en un 
mot De quel droit, s'écrièrent les Anglais, Louis XIV 
entendait-il disposer de la couronne d'Angleterre? 
Depuis quand les souverains de la Grande-Bretagne 
étaient-ils sacrés dans les antichambres des rois de 
France? L'Angleterre protestante allait-elle recevoir, 
comme l'Espagne catholique, un roi catholique, fan- 
tôme du pape, créature de Louis XIV, appuyée par les 
baïonnettes étrangères? La fierté britannique s'irrita, 
et cette fois non sans raison. Le roi de France eut 
beau déclarer à Guillaume qu'il n'entendait nulle- 
ment soutenir les prétentions du chevalier de Saint- 
Georges; qu'il avait voulu seulement lui assurer, 
par pure courtoisie, les honneurs dont avait joui le 

roi son père Guillaume III n'écouta rien 4 . Il 

rappela de Paris sans congé son ambassadeur \ Il 
chassa de Londres l'envoyé français Papin. La 
nation imita le roi. Elle riposta d'une façon plus 
énergique encore : elle rejeta ce roi de Versailles 



* Guillaume III était toujours à Loo quand il apprit cette reconnais- 
sance de Jacques III. Devant une nouvelle, bonne ou mauvaise, le roi 
d'Angleterre gardait toujours le silence; mais quand il fut informé de 
cette dernière faute de Louis XIV, elle lui parut si prodigieuse qu'il ne 
put s'empêcher de dire « qu'il n'y avait plus ni politique, ni bon sens à 
la cour de France, que l'on commençait a y radoter, et que tout y était 
sur le retour. » (Jennet, Histoire des Provinces-Unies, t. IV, p. 671.) 

* Le comte de Manchester, ambassadeur d'Angleterre a Paris, sans 

i. i 
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avec horreur. Les Communes, dissoutes puis réélues 
sous l'impression de cet événement, assurèrent au 
parti whig, au parti froissé, une majorité énorme. 
En ouvrant les chambres , Guillaume III s'écria 
qu'après la reconnaissance du prétendant par 
Louis XIV, il ne devait plus y avoir en Angleterre 
que deux partis, les protestants et les papistes» les 
Anglais et les Français; les députés entendirent ce 
langage. Le nouveau Parlement prit en main la cause 
du jeune Stuart et la jugea. Par un premier bill resté 
célèbre, et connu sous le nom d'Acte ^abjuration , 
tous les officiers de la couronne, civils ou militaires, 
tous les membres du Parlement, whigsou tories, 
durent venir renier ce prétendu roi d'Angleterre 
(îO février 1702) *. Par un autre vote, le Parlement 
alla plus loin encore : il rendit contre le chevalier de 
Saint-Georges un bill d'attainder, c'est-à-dire quelle 
déclara coupable de haute trahison et qu'il le con- 
damna à mort (janvier 1T05). 
Cette dernière faute de Louis XIV, la reconnais- 



p rendre congé du roi, annonça sa retraite à M. de Torcy par ee laconi- 
que MlUt t 

« Monsieur, 

« Le roi mon maître , étant informé que S. M. T. C. a reconnu on 
autre roi de ta Grande-Bretagne, ne croit pas que sa gloire et son ser- 
vice loi permettent de tenir plus longtemps un ambassadeur auprès du 
roi votre maître, et m'a envoyé ordre de me retirer incessamment, 
dont je me donne l'honneur de vous donner avis par ce billet , et en 
même temps de vous assurer que je suis..., etc., etc. » 

1 Voici quel était le serment : 

Je reconnais véritablement et sincèrement, atteste et déclare en con- 
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sance du prétendant, eut un long retentissement en 
Angleterre. Elle donna à la guerre un caractère 
national ; elle irrita encore les whigs contre les tories, 
elle irrita surtout les whigs contre la France. Âiqçi 
provoqués par Louis XIV, les whigs le poursuivirent 
h outrance; ils poussèrent contre lui toute la natjon à 
la guerre, et ils entravèrent plus tard de toutes leurs 
forces les négociations de La Haye et d'Utrecht. 
Funeste à la France, la reconnaissance du chevalier 
de Saint-Georges fut plus funeste encore aux Stuarts. 
Ni Jacques III, consacré par Louis XIV, ni les fils de 
Jacques III, ni aucun des Stuarts, ne revit la Grande- 
Bretagne. Il semble que ce couronnement de l'étranger 
leur ait porté malheur. La proscription du Parlement 
fut une proscription éternelle. Ainsi, comme toutes 
les passions, les passions politiques s'exaltent par 
des défis. Louis XIV reconnaît le prétendant pour roi 
d'Angleterre; le Parlement jette par terre sa cou- 
ronne, brise son sceptre, déchire son manteau royal, 
le renie, lui crache au visage, le livre au bourreau. 
De même , dans des temps plus rapprochés, la Con- 
vention répond au manifeste du duc de Brunswick , 
au défi de l'Europe, par un défi sanglant: elle 

science devant Dieu et devant le monde, que notre souverain seigneur, 
le roi Guillaume, est le légitime et véritable roi de ce royaume... 

Que je crois en conscience que la personne prétendue qui était com- 
munément connue ou appelée du nom de prince de Galles durant la 
vie du feu roi Jacques II , et qui depuis sa mort prend le titre de roi 
d'Angleterre sous le nom de Jacques III , n'a aucun droit n! titre à la 
couronne de ce royaume. Je déclare solennellement que je renonce, 
réfute et abjure toute allégeance ou obéissance au susdit Jacques...... 

etc., etc. 
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coupe la tète du roi de France et la lance à la fron- 
tière i . 

* De Flassan, Histoire générale de la diplomatie française (Paris, 1808- 
«809,6 vol. in'-8), t. IV, p. 207. — Henri Hallam, Histoire constitu- 
tionnelle d> Angleterre, t. IV, p. 393. — Smollett, Histoire # Angleterre, 
t. XII, p. 4i. — Lingard, Histoire d? Angleterre, t. XV, p. 433. — Jeu- 
net, Histoire de la République des Provinces-Unies, t. V, p. 644. 
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De tous les princes de l'Europe, l'empereur d'Alle- 
magne, Léopold 1 er ', était celui que frappait le plus 
directement l'acceptation du testament de Charles II. 
Avant les traitésde partage, le chef delà maison d'Au- 
triche revendiquait toute la succession d'Espagne. 
Le premier de ces traités assurait le Milanais à son 
second fils l'archiduc Charles; le second, faisant In 
part plus belle et plus riche, lui donnait l'Espagne et 

t Léopold 1", fils de Ferdinand llf , né en 1(140, empereur en 1038, 
mort en 1705. 
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les Indes, la Sardaigne et les Pays-Bas. Le testament 
de Charles II, qui survenait ensuite, anéantissait tous 
ces droits, brisait toutes ces espérances. Le roi 
d'Espagne appelait, il est vrai, l'archiduc en cas de 
refus du Dauphin ; mais, le Dauphin acceptant, le tes- 
tament ne lui attribuait ni une indemnité présente, 
ni une indemnité future. Il transférait au duc d'An- 
jou toutes les possessions de la couronne d'Espagne, 
et il ne laissait k la maison d'Autriche, parenté comme 
la France, ni une province, ni une ville, ni un ha- 
iheau, pas un pouce de terre. 

Aussi, quand la nouvelle du testament arriva à 
Vienne, l'empereur, la cour, la noblesse frémirent 
d'indignation et de colère ; le peuple s'émut et gronda. 
Xe roi des Romains s'oublia jusqu'à insulte* le 
marquis de Villars , ambassadeur de France 1 . On le 
regarda comme complice de la prétendue trahison 
de Louis XIV, et, devant ce mécontentement général 
de toute la nation, la position de Villars devint 
très-difficile. Chacun l'abandonna : les personnes 
qui fréquentaient son hôtel le désertèrent. Le 
prince Eugène et le margrave de Bade seuls , que 
leur position mettait au-dessus des soupçons, conti- 
nuèrent de le voir. tJn jeune homme vint lui proposer 
un duel 1 . Uue personne l'avertit avec beaucoup de 



* William Coxe, Histoire de la maisen d'Autriche, t. IV, p. 66. —Mé- 
moire* de Villars, collection Michaud, t. XXXI, p. 93. — Carlo Botta t 
Storia fltalia (Paria, 1832, 10 vol. in-8), t. VU, p. 167. 

* Lettre de Villars lu marquis de Tory, 18 mal 1701. (Mémnrti de 
Villars.) 
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mystère qu'on allait l'arrêter comme complice des 
Hongrois' i qu'il serait mené dans un château lointain, 
puis jugé et exécuté, Les ministres de l'Empereur lui 
offrirent noblement une garde. Villars refusa, Au 
milieu des menaces et des insultes, il conserva tou- 
jours le plus grand saug»froid , et oe sang-froid le 
sauva» 

Le mécontentement de l'Empereur s'annonça bien- 
tôt par des actes* D'après ses ordres» le comte de 
Harrachj son ambassadeur à Madrid, déposa contre 
le testament de Charles II une double protestation. 
Tous les rois de l'Europe avaient reconnu Philippe Y : 
Léopold I er , seul, s'y refusa. Loin de le reconnaître, 
il se prépara à lui enlever ses provinces d'Italie. 
Il rassembla une armée et envoya dans le Milanais 
et dans le royaume de Naples des agents autrichiens 
chargés de soulever les garnisons et les peuples* Mais 
ces agents échouèrent partout* Les Milanais comme 
les Napolitains restèrent fidèles ; à Naples, les gouver- 
neurs espagnols leur firent trancher la tête. L'Empe- 
reur résolut alors de conquérir l'Italie les armes à la 
main. Revendiquant à la fois le Milanais» et comme 
fief de l'Empire et comme partie de la succession de 
Charles II, qu'il réclamait tout entière f il y envoya 
une armée* Cette armée autrichienne élait com* 
mandée par un Français, le prince Eugène de Savoie* 

C'est ici le moment d'esquisser cette grande figure* 



* À cette époque, on venait d'arrêter Hagoczi. (Voir le secoad volume, 
cbap. I er .) 
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Le prince Eugène était petit-fils de Charles-Emma* 
nuel, duc de Savoie *. Son père, le comte de Soissons, 
gouverneur de Champagoe, avait à la fois dans les 
veines du sang royal de France et du sang ducal de 
Savoie. Sa mère, Olympia Mancini, nièce du cardinal 
Mazarin, était cette belle et spirituelle comtesse de 
Soissons, adorée par Louis XIV, puis disgraciée pour 
une satire contre mademoiselle de la Vallière, com- 
promise ensuite dans l'affaire de madame de Brinyil- 
liers, et exilée de France. Elevé à la cour où il était 
né par les soins du roi, qui veilla à son éducation, 
Eugène se destina d'abord à l'état ecclésiastique et 
prit avec le petit collet le nom d'abbé de Savoie. 
Mais bientôt la nature reprit ses droits et la vocation 
se décida. Le jeune prince venait d'atteindre ses vingt 
ans, son sang bouillait : il rêva les combats, les sièges, 
l'éclat des dignités militaires, et un jour il demanda 
à Louis XIV une compagnie. 

Le roi, qui n'avait pas de compagnie à donner àdes 
abbés, et qui lui destinait un bénéfice qu'avait autre- 
fois possédé sou père, refusa en alléguant la faiblesse 
de son tempérament, et les courtisans plaisantèrent ce 
petit abbé qui voulait porter Pépée. En ce moment 
l'Autriche soutenait contre les Turcs, qui venaient 
d'assiéger Vienne (1683), une guerre sérieuse: c'était 
comme une croisade. Plusieurs jeunes gentils- 
hommes de France, amoureux de cette lutte loin- 
laine et inconnue, étaient allés offrir leurs services 

i François-Eugène de Savoie, né en 1663, mort en 1736. 
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à l'Empereur catholique; Eugène fit comme eux. Il 
quitta sou roi et son pays, mais pour n'y plus rentrer. 
Quand Louvois rappela les officiers qui servaient 
en Autriche , Eugène laissa partir ses compagnons 
d'armes, et quand le ministre fit prononcer la peine 
de l'exil contre les Français qui servaient à l'étranger, 
il s'écria qu'il y rentrerait, mais malgré lui. L'Em- 
pereur, plus heureux ou plus adroit que Louis XIV, 
lui donna ces commandements militaires si enviés. 
Colonel à vingt ans, général à vingt-cinq, Eugène fit 
ses premières armes dans la rude guerre que l'Au- 
triche soutenait contre la Turquie. Il apprit l'art 
militaire sous deux grands généraux du xviie siè- 
cle , le duc de Lorraine et Sobiesky; il assista à 
leurs difficiles campagnes, et se fit bientôt connaître 
à l'Europe par la brillante victoire de Zenta , qu'il 
remporta sur les Ottomans (septembre 1699). 
En voyant pour la première fois ce petit homme , 
vêtu d'une simple redingote brune, les vieux soldats 
autrichiens se moquaient de leur nouveau général : 
« Ce petit capucin-là, disaieut-ils, n'arrachera pas 
beaucoup de poils à la barbe des Turcs. » Mais 
après cette éclatante bataille, leur langage changea. 
Au moment où nous le voyons descendre en Italie, 
le prince venait d'accomplir sa trente-huitième 
année. 

Eugène de Savoie était petit et sec , robuste et 
nerveux, actif et infatigable. Il avait un lempérameut 
arabe, un corps de fer, des muscles d'acier. Sa figure 
longue, creusée, amaigrie, brunie par le soleil et le 
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bàle, était éclairée par deux grands yeux noirs qui 
lançaient la flamme. Si vous l'eussiez rencontré en- 
veloppé dans son manteau» se promenant la nuit dans 
les rues du camp, vous eussiez difficilement reconnu 
le héros qu'admirait le monde, a moins pourtant que 
son œil de feu n'eût brillé dans les ténèbres 1 . L'éclat 
de ce regard ôlait à sa physionomie l'expression vul- 
gaire de ses joues longues , de sa bouche souvent 
entrouverte, surtout quand il écoutait, ce qu'il fai- 
sait volontiers. Il avait la parole vibrante, saocadéc; 
le geste brusque» la démarche rapide et impérieuse. 
Tout en lui annonçait l'homme d'action 9 tout révé- 
lait l'homme de guerre. 

Il était, en effet , surtout soldat. Il aimait son 
métier et le faisait avec passion. Les scènes de la vie 
militaire f les marches, les campements, les escar- 
mouches , les surprises de l'ennemi , les fanfares 
éclatantes» les corps d'armée s'ébranlant comme un 
seul homme à la voix du général) les charges reten* 
tissantes de la cavalerie , tous ces grands tableaux 
impressionnaient vivement son âme guerrière. Quel- 
quefois, quand les armées étaient mêlées, quand la 

terre tremblait sous les pieds des chevaux , quand 
les boulets passaient sur sa tête» quand les morts 
tombaient à ses côtés, il s'arrêtait comme ivre d'en- 
thousiasme, et faisait contempler à ses officiers la ma- 
gniGque horreur du spectacle, A un impassible sang- 
froid il unissait tout l'éclat de la bravoure française. 

i M. Kolkrtuscb, Mmvkt fAllêmtem, i k 11. 
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Son sang coula sur la plupart des champs dt bataille* 
Il pouvait compter ses victoires par ses blessures» il 
en reçut treize, mais il n'en parlait jamais. Sa modes- 
tie égalait son courage. 

Au retour de la guerre, le prince Eugèûê rappor* 
tait à Vienne toute la rudesse des camps» Le vain* 
qucur de Zenta était mauvais courtisan et disait fratt* 
chement a Léopold 1 er la vérité sur les hommes et sur 
les choses. Il avait pour règle de conduite de ne louer 
que les mérites vrais, et cette droiture militaire lui fit 
à la cour beaucoup de rivaux* beaucoup d'envieux. 
Il aurait pu dire à l'Empereur ce qu'un jour disait 
Villars à Louis XIV, en partant pour la guerre! 
« Sire, je vais combattre les ennemis de Voire Majesté, 
je vous laisse au milieu des miens. » Mais s'il gardait 
à Vienne sa franchise de soldât, il perdait toutes se* 
habitudes militaires. Le guerrier se transformait et 
faisait place à l'homme d'étude, aux goûts simples et 
sévères. Le prince Eugène, pendant la paix, se plai- 
sait à rassembler des livres, des manuscrits, à recher- 
cher les éditions précieuses 1 , & lire et à relire sans 
cessé, à écouter les récits des grands capitaines, à in- 
terrogeriez morts, k nourrir son esprit, tandisqueson 
corps était en repos. Ses heures coulaient aitisi rapides 
dans l'élude du passé. Le temps qu'il ne consacrait 
pas à la lecture, il le donnait à la société, k la conver- 
sation. Il avait le goût si français de la causerie, des 

*Sa bibliothèque était d'environ 30,000 volumes. Elle occupe 
aujourd'hui une place honorable dans la Bibliothèque impériale de 
Vienne. 
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entretiens libres, naturels et élevés. Ses amis étaient 
peu nombreux, mais choisis et sincères. 

Après eux , ses livres , venaient ses jardins, son 
beau palais du Faubourg 1 ; à Vienne, tout rempli 
encore aujourd'hui de son souvenir. Le rival de 
Villars et Marlborougb aimait à se promener dans 
ces belles allées, a faire planter des arbres, à élever 
des constructions, à diriger lui-même les ouvriers et 
les travaux. Quelquefois encore, il se plaisait à écou- 
ter les voix graves et pleines de la musique sacrée , 
vibrantsous les voûtes gothiques. Les chants religieux 
lui rappelaient les mâles accords des instruments 
militaires, et touchaient son cœur 2 . 

Le prince Eugène avait l'âme honnête et généreuse. 
Il était bon : il aimait ses amis, ses soldats , ses do- 
mestiques. Comme les grands capitaines, comme 
Turenne et Villars , il s'inquiétait des besoihs, des 
souffrances , des joies de ses troupes. Il apportait 
tous ses soins à procurer aux soldats de bous campe- 
ments, des vivres, du bois , du vin ; plusieurs fois il 
les nourrit de son argent. Dans une famine qui désola 
Vienne, il employa les ouvriers qui manquaient de 
pain à travailler dans ses jardins. Eugène avait d'au- 
tant plus de mérite à agir de la sorte, que son carac- 
tère ne le portait pas à l'amour de l'humanité. Aigri 
par les souffrances de la vie, par les calomnies per- 



< Le palais du Belvédère. 

* Les soldats ont souvent l'âme poétique : on sait que Napoléon n'en- 
tendait jamais sans émotion sonner dans le lointain la cloche d*nn 
village. 
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fide$,les rivalités souterraines, implacables, il haïssait 
les hommes et les méprisait* Les jeunes gens seule* 
ment lui plaisaient, comme plus purs, disait-il, comme 
non viciés encore par le contact des passions humai* 
nés. Comme Guillaume III, avec lequel il a plusieurs 
traits de ressemblance, il causait peu. Comme le roi 
d'Angleterre, il était d'une discrétion impénétrable ; 
comme lui encore, il n'aimait pas les femmes. On ne 
lui connut pas dans sa vie de liaisons secrètes, encore 
moins de publiques. Il eut des amitiés sincères avec 
plusieurs dames de son temps, notamment avec la 
comtesse de Batthiany, chez laquelle il passait souvent 
ses soirées; mais dans son cœur l'amour ne chassa pas 
l'amitié. Il ne voulut jamais se marier. 11 disait que 
le mariage amollissait le cœur, et ne convenait pas à 
un soldat. Ses mœurs simples et sévères furent tou- 
jours pures. 

Mais ni l'éclat de sa gloire militaire, ni la généro- 
sité de son âme, ni l'honnêteté de sa vie privée, 
n'effaceront jamais la large tache imprimée sur sa 
mémoire. Le prince Eugène a combattu à la fois la 
maison de Savoie, sa famille, la France, sa patrie, 
et les a combattues sans raison. Il ne pouvait pas, en 
passant à l'ennemi comme ces grands proscrits de 
l'antiquité, comme Thémistocle, Coriolan, comme 
Mari us, lancer le reproche et I'analhème au pays 
qu'il abandonnait. Le seul grief qu'il pût alléguer 
contre la France était petit et mesquin. Si l'on se 
reporte au point de départ, au misérable refus 
d'u ue misérable compagnie, et que l'on considère 
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ensuite quel mal a causé à noire pays cet acte si 
involontaire de Louis XIV, on s'indignera, ^pour une 
aussi mince offense, d'une aussi effroyable rancune. 
On se demandera si celui-là était bien un grand 
homme, dans la belle, dans la noble acception du 
mot, qui, pour se ronger d'une injure douteuse, a 
excité contre un pays les haines et les soldats de 
l'Europe; qui Ta envahi, les armes à la main, quand 
ce pays surtout était le sien, quand, au lieu de le 
ravager, il eût dû, à côté de Villars et de Vendôme, 
venir offrir sa poitrine pour le défendre. Jamais les 
trophées du prince Eugène ne cacheront cette triste 
page de sa vje. Toujours l'histoire dira, qu'il a ou- 
vert et déohiré san6 pitié, avec son èpée, le sein de 
la mère patrie, et qu'en cela il a élé d'autant plus 
coupable qu'il ne haïssait pas la France , mais 
Louis XÏV, et que, pour se venger du roi, il a froi- 
dement torturé tout le royaume. C'est que, dans ce 
furieux acharnement, il n'y avait pas seulement la 
soif de la vengeanoe et de la haine, mais la satisfac- 
tion de l'amour «propre blessé. Chacune de ses vic- 
toires sanglantes, où des milliers de Français res- 
taient sur le carreau , chatouillait doucement son 
orgueil. Chaque désastre nouveau était comme up 
ironique reproche jeté au grand roi. Ses lauriers 
poussaient dans le sang, mais ils poussaient. Tous 
ces oadavres français lui faisaient un piédestal, du 
haut duquel il semblait erier à Louis XIV, par-des- 
sus ses armées battues, qu'il était cet abbé de Savoie 
que le roi avait jugé indigne d'un brevet de capitaine, 
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que c'était lui maintenant qui chassait ses soldats, et 
culbutait ses maréchaux de France. Avec le génie 
militaire de Bourbon, le prince Eugène avait la ran- 
cune et l'orgueil du connétable 4 . 

Tel était le général que nous avions à combattre. 
Louis XIV lui avait opposé Victor- A médéc, duc de 
Savoie et généralissime des armées françaises et espa- 
gnoles en Italie; le maréchal de Catinat, qui corn- 
mandait l'armée française; le prince de Vaudemont, 
qui commandait l'armée espagnole, 

Victor-Àmédée 1 était un des princes les plus re- 
marquables, les plus heureusement doués de la mai- 
son de Savoie. Il était bon général, habile politique, 
sage administrateur; adroit, souple et brave, il joignait 
la flnesse italienne à la furie française, mais il était 
le plus dangereux des alliés. Sa vie n'avait été qu'une 
longue trahison* D'abord ami de l'Empereur, il avait 
quitté l'Empereur pour la France, avait marié sa Allé 



* Jean Du mont, Histoire militaire du prince Eugène $e Savoie , du 
princje et duc de Marlborough et du prince de JV«m«m {La Haye, 17W- 
1747, 3 val. çraud ta-fo|to). U premier volume e&t reUtif au prince 
Eugène. — Histoire du prince François- Eugène de Savoie, enrichie de 
plMt de bataille et de médailles nécessaires pour ftntelUgeiicede eette 
btetw* (AHKterdam , 1740, 5 vol. in-12). — Vie du prince Butfutdc 
Savoie, écrite par lui-même (Paris, 1810, 1 vol. in-8, composé par le 
prince de Ligne). -» Mêmimiu comté de M4wfe-VtWta7#*{ftrtnellea, 
1940. % vol, in-8), Suivant l'auteur, qui était contemporain du prince 
Eugène, ce dernier, en diverses circonstances, aurait préféré les intérêts 
de son parent le duc de Savoie à ceux de la maison d'Autriche. (Voyez 
notamment t. II , chap, XVIII , p. 114.) — MUitœmche Korretpondcnz 
dr$ prlnzen Eugen von Savopen, aus ÙEsterreichischen Origlnal-Qutl- 
ten, von F. Heller (Vienne , tSIS, 8 vol. in-8). — Schœlt , t. XXVIII, 
p. 32* . — Histoires d'Allemagne. 

* Victor-Amédée M, né en 1605, duc de Savoie en 1678, mort en 1730, 
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au duc de Bourgogne et fait la paix avec Louis XIV 
(1096). Tout récemment encore, il avait resserré les 
liens qui l'unissaient à la France en mariant sa se- 
conde fille à Philippe V, en signant avec le roi un 
traité qui le créait généralissime des armées fran- 
çaises et espagnoles en Italie, et lui assurait cent 
cent cinquante mille francs par mois (6 avril 1701). 
Changeant bientôt de rôle, il allait trahir la France 
pour l'Empereur, ou plutôt, comme nous le verrons 
dans le cours de la* campagne, il la trahissait déjà. 
Sa maxime favorite peint l'homme. Il avait coutume 
de dire qu'il fallait avoir le pied dans deux souliers. 
Ce fut l'histoire de sa vie : il prit en effet de la France 
et de l'Autriche, reçut des deux, et toutes deux les 
vendit. Victor-Amédée était ambitieux, il désirait 
avec passion arrondir ses États, prendre surtout le 
Mont fer rat, possession espagnole placée au milieu de 
ses domaines, et peut-être écorner le Milanais. Il 
voulait grandir sa maison, et pour arriver à ce résul- 
tat, tous les moyens lui semblaient honnêtes, toutes 
les voies légitimes 1 . 

Le maréchal de Catinat f , qui commandait sous 
ses ordres , était l'homme du caractère le plus 
opposé. C'était un vivant symbole de fidélité 
et d'honneur. Issu d'une famille de robe , soldat 
de fortune, sans aïeux, Catinat avait franchi tous 



1 Carlo Boita, Storia i'haliû, t. VII , p. 101 . — Ânuali dltalia, dal 
prlncipio delV era vol gare sino a Vanno 1789, compilati da Lodovico 
Muratori (Milano, 1820), vol. XVI, p. 298. 

» Nicolas de Catinat, né en 1637, mort en 17 J 2. ' 
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les rangs de la hiérarchie militaire, et rendu de 
grands et de glorieux services à la France et au roi. 
Sa carrière avait été illustrée par d'éclatants triom- 
phes ; son nom, plusieurs fois couronné par la victoire. 
Ses plus belles batailles étaient celles de Staffarde 
(août 1690) et de Marsailles (octobre 1693) , gagnées 
surlesPiémontais. Simple, modeste, d'une douceur de 
mœurs étrangechez un soldat, la vie du maréchalétait 
d'une pureté antique. Il partageait son temps entre 
l'étude * et le devoir. À l'armée on le regardait comme 
un sage; & Versailles, comme un janséniste. En le 
voyant méditer sans cesse, ses soldats, qui l'adoraient, 
lui avaient donné ce beau nom : le père la Pensée. 
Catinat, malheureusement, n'avait pas en Italie la 
direction suprême de la campagne. Le général en 
chef était le duc de Savoie. Ensuite le vieux maré- 
chal n'avait plus ni la vigueur ni le coup d'oeil des 
années précédentes. 11 était infirme, cassé, usé par la 
guerre. C'est à peine s'il pouvait se tenir à cheval 4 . 
La mort récente d'un frère qu'il chérissait avait 
ajouté à ces souffrances physiques toute l'amertume 
des souffrances morales 8 . 



* Catinat était poète: il employait une partie de ses loisirs à faire des 
vers. {Mémoire* de Catinat.) 

1 Lettre de Catinat à Chamillart, 28 août 1701, Archive* de la yuerre, 
vol. 1515, n<> 110. Général Pelel, t. I", p. 606. Celte lettre est d'une 
noble et touchante simplicité. 

3 Mémoire* de Catinat, mis en ordre et publiés d'après les manuscrits 
autographes et inédits conservés jusqu'à ce jour dans sa famille , par 
M. Le Bouyer de Sainl-Gervais (Paris, 1819, 3 vol. in-8.) — Mémoires 
de Saint-Simon» t. 111. 

i. « 
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Le prince de Vaudemont, gouverneur du Milanais, 
et commandant des forces espagnoles en Italie, était 
un général brave et dévoué, mais incapable de tenir 
tête au prince Eugène. 

Sous la conduite de ces trois généraux , Victor- 
Amédée, Catinat, Vaudemont, les forces réunies du 
Piémont, de la France et de l'Espagne, devaient d V 
bord renforcer les garnisons castillanes du Milanais, 
puis repousser l'armée autrichienne du prince Eu- 
gène, qui arrivait, et conserver à Philippe V, notre 
allié, le beau duché de Milan, si envié de l'Empe- 
reur. La position des Français était forte. 

Ils tenaient avec les Espagnols tout le Milanais. 

En vertu d'un traité signé avec le duc régnant 
(mars 1701), ils occupaient Mautoue, la clef de l'Ita- 
lie du Nord; 

Us occupaient au sud la Mirandole, place impor- 
tante, qui tenait en respect les États situés derrière 
elle : Modène et Reggio, Parme et Plaisance. 

Les Autrichiens, au contraire, n'avaient aucun 
poste en Italie; la Péninsule même leur était fer- 
mée, par les possessions vénitiennes d'un côté, par 
les Alpes de l'autre. Avant de combattre, il leur 
fallait fanchir les défilés, escalader les rochers, 
dompter les montagnes , afin d'aller chercher 
le champ de bataille. La situation des Français 
était donc, au début de la campagne, préférable 
Mais cette supériorité n'était guère qu'apparente. 
Si, à la rigueur, Catinat pouvait tenir tête au 
prince Eugène, il y avait entre eux une immense 
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différence. Le général autrichien dirigeait véritable- 
ment la guerre : il agissait sans attendre les avis de 
la cour de Vienne. Catinat, au contraire, relevait 
•directement de Versailles. C'était le roi ou le ministre 
qui dirigeait la campagne, ou tout au moins qni la 
surveillait : le général français n'avait pas d'initiative 
véritable. 

Une autre cause d'infériorité était le défaut d'unité 
de l'armée francû?espagnole. Elle renfermait des 
soldats de trois nations différentes : des Piémontais, 
de» Espagnols, des Français* Il y avait trois langues, 
trois éléments , et les soldats ne s'accordaient pas 
toujours entre eux. Lès généraux ne s'accordaient 
guère mieux. Le duc de Savoie, Catinat, le prince de 
Vaudemont différaient souvent d'avis. Les intérêts 
des trois puissances n'étaient pas toujours les mêmes. 
Victor-Amédée ménageait sans pudeur sessoldats, et 
bien plus , lut, noire allié, notre généralissime en 
Italie, lui, le beau- père du duc de Bourgogne , la 
beau-père de Philippe V, il nous trahissait ouverte- 
ment. Le duc de Savoie envoyait aux Autrichiens les 
plans de toutes les manœuvres, et ie prince Eugène 
agissait à coup sûr. Lorsqu'on oo^psde troupes fran- 
çaises faisait une expédition» tiircorps autrichien plus 
fort arrivait toujours à tomps et l'écrasait. En outre, 
les troupes espagnoles qui servaient dans nos rangs 
étaient en assez mauvais état. Parmi les officiers, 
plusieurs n'aimaient pas les Bourbons et préféraient 
la Maison d'Autriche: quelques gouverneurs de 
Philippe V partageaient cette opinion. Les habitants 
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du Milanais eux-mêmes étaient hostiles à l'armée 
franco : espagnole, non par sympathie pour l'Autriche, 
mais par crainte de la France, par effroi de la toute- 
puissance de Louis XIV; de sorte que, faisant la 
guerre dans un pays allié , l'armée avait tous les 
désavantages d'un pays ennemi. Ce pays, du reste, 
offrait peu de ressources * . 

Aussi/ malgré les avantages qui paraissaient devoir 
résulter d'un solide établissement en Italie, de la 
supériorité . du nombre, les Autrichiens eurent le 
dessus. Eugène s'ouvrit d'abord un chemin. Il fran- 
chit les montagnes, les rochers du Tyrol, et entra 
en Italie. Catinat aurait pu l'arrêter facilement en 
fermant avec son armée les gorges du pays de 
Trente; mais le roi lui avait défendu d'attaquer le 
premier ^ et le général français dut regarder l'infan- 
terie allemande descendre les Alpes sans même tâcher 
d'y mettre obstacle. Les Alpes franchies, Eugène 
longea l'Adige. Les Vénitiens voulaient l'empêcher 
de passer sur leurs terres et protestaient ; il les laissa 
crier et passa. Traversant les États de la République, 
les montagnes du Vicentin, les Impériaux arrivent 
tranquillement près de Vérone. Là , ils jettent un 
pont sur l'Adige, garnissent la rive gauche du fleuve, 
et laissent leurs détachements inonder les États du 
pape. Les Français gardaient la rive droite de l'Adige ; 
mais Catinat, qui ne connaissait pas bien ce pays , 
ayant trop séparé son armée pour couvrir la rivière 

i Mémoires militaires relatifs à la Succession d'Espagne, général Pelet, 
t. 1«'. 
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et le duché de Mantoue que nous occupions, Eugène 
profita de cette faute : il passa l'Adige, tomba sur un 
corps écarté que commandait M. de Tessé, et ledéOt 
à Carpi (11 juillet 1701)*. Après cette action, l'armée 
impériale continue à avancer, à gagner du terrain ; 
l'armée franco-espagnole à en perdre. Câlinât bat 
en retraite, il abandonne la défense de l'Adige et se 
retire derrière l'Oglio. Le maréchal manœuvre sur 
les côtés du prince Eugène, et assiste à ses avantages 
sans tirer un coup de canon. C'est ainsi que les Autri- 
chiens remontent, sans obstacle, à travers les États 

vénitiens, franchissent le Mincio sous Peschiera, 
prennent Castiglione et Castel-Gofifredo dans le duché 
de Mantoue, passent laChiese, puis reviennent dans 
les États vénitiens, et là campent, manœuvrent, s'éta- 
blissent en toute liberté. Pendant ce temps leurs 
partis courent dans le Mantouan , dans le Crémonais 
et dans le duché de Milan lui-même. 

Une telle conduite n'était pas faite pour plaire à 
Louis XIV, aux. généraux, à l'armée. Les soldats 
étaient mécontents et humiliés : par suite de la tra- 
hison du duc de Savoie, toutes leurs expéditions 
échouaient; Les généraux murmuraient hautement ; 
seul le vieux Catinat poursuivait ses desseins. Il s'était 
tracé un plan, il le voulait suivre, quoi qu'il pût adve- 
nir. L'expérience de la guerre, la gloire d'un grand 
nom, la dignité de maréchal de France, le respect des 
cheveux blancs, tout paraissait concourir à mettre le 

i Mémoire* du marquis de Fettquières 'Paris, 4738, 1 vol. in-4) , 

p. i;w. 



— 118 - 

vainqueur de MarsaiHes à l'abri des critiques. Il lais- 
sait dire et continuait froidement ses manœuvres ; 
il reculait, avançait, campait, voyait devant lui le 
prince Eugène, laissait échapper les occasions de lui 
livrer bataille, feignant de ne rien voir et de ne rien 
entendre. 

A la finie roi se lassa et éclata. Ce rôle de tempo- 
risateur , cette lenteur habile, calculée, stratégique, 
l'irritèrent À toutes ces marches et contre-marches de 
Catinat, LouisXIVne comprit qu'une chose; qui était 
vraie, les progrès de l'ennemi. Dans sa royale impa- 
tience, il lui tarda d'y mettre un terme. 11 écrivit au 
maréchal et lui reprocha sa négligence à combattre. 
Il lui rappela qu'à Desenzano, notamment, les Autri- 
chiens en s'y dirigeant avaient prêté le flanc pendant 
toute une journée sans que Catinat, placé à deux 
milles italiens, s'en émût autrement et songeât k en 
profiter. 11 finissait en lui ordonnant de marcher aui 
ennemis par le plus court chemin possible , de les 
joindre avec la plus grande rapidité, de s'attacher à 
leurs pas, de les harceler, de les forcer enfin à com- 
battre ( 10 août 1701 ). L'armée franco-espagnole 
était plus forte que l'armée autrichienne et le roi pen- 
sait que la victoire ne pouvait manquer d'être du côté 
du nombre 1 . Deux jours après, comme impatient de 
faire exécuter plus vite encore sa volonté, Louis XIV 



* Louis XIV ne savait pas que son armée renfermait beaucoup de 
recrues, et que celle du prince Eugène, au contraire, ne comptait que 
dm vieux soldats. (Lettre du rot à Catinat, 40 août *70I et 15 août 1701 f 
Archives de la guerre, vol. 1528. Général Pelet, t. 1 er , p. 599.) 
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adjoignit à Catinat le maréchal de Villeroy , pour 
partager avec lui le commandement. Le roi pensait 
sans doute que Villeroy S aussi bon courtisan, qu'il 
était mauvais général , serait plus empressé d'exé- 
cuter son plan favori, de marcher sur-le-champ h 
l'ennemi, de l'écraser sous le nombre et de rejeter 
les débris au delà des Alpes , Villeroy arriva donc 
comme un messager de la victoire 2 . 

Catinat, à la nouvelle de l'adjonction de Villeroy, 
comprit que ce partage du commandement était une 
disgrâce déguisée et demanda son rappel à Versailles. 
Mais bientôt, désarmé par les égards que lui témoi- 
gnait son collègue, qui se montrait pour lui plein de 
respect et de bienveillance, le vieux guerrier restaà son 
posteet continua de servir. Pour obéir aux ordres du 
roi, l'armée , à travers les rivières et les canaux qui 
coupent ce pays , marcha droit aux Autrichiens. 
Villeroy repassa triomphalement l'Oglio. Empressé 
d'obéir aux volontés de Louis XIV, il avait hâte de 
combattre. Arrivé à l'armée le 22 août, le 2 septem- 
bre il livrait bataille. Il est vrai qu'il la perdait. Toute 
l'armée autrichienne était retranchée dans la petite 
ville de Chiari, dans une position formidable. On vint 
dire au maréchal que les ennemis se retiraient, Le rap- 

1 François de Villeroy, duc et maréchal de France, né en 1643, mort 
en 1730. Nous n'aurons que trop souvent à parler de lui dansiette 
histoire. C'était le plus mauvais général de France. Il fut toujours battu. 

* Lorsque Villeroy quitta Versailles , comme tous les courtisans l'ac- 
cablaient de félicitations sur sa nomination, le duc de Duras le prit par le 
bras : « Monsieur le maréchal, lui dit-il, tout le monde vous fait des com- 
pliments d'aller en Italie, moi j'attends à votre retour pour vous faire les 
miens. y>(Mémoires de Saint-Simon, t. III, p. 201 .) La précaution était sage. 
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port était faux ; mais, sans rien vérifier , sans faire 
reconnaître l'armée du prince Eugène, sans consulter 
Catinat, Villeroy, qui redoute de voir fuir sa gloire, se 
jette sur les Impériaux. Malgré un feu terrible d'ar- 
tillerie et de mousqueterie , les Français escaladent 
les retranchementsennemis, Remportent le premier, 
le second ; mais au troisième , ils s'arrêtent. Les 

Autrichiens, qui tirent à couvert, redoublent le feu, 
visent les officiers ; tous leurs coups portent. Les 
Français, au contraire, ne touchent que les retran- 
chements ; nos troupes reculent bientôt devant les 
effroyables ravages de l'artillerie, et après Un combat 
long et sanglant, l'attaque échoue complètement 
(2 septembre 1701) 1 . 

Cette malheureuse affaire compliqua encore la 
situation : le roi, éclairé par la défaite de Ghiari, 
retiral'ordre qu'il avait donné de marcher aux Autri- 
chiens ; mais les difficultés augmentèrent. Le duc de 
Savoie vendit toujours les secrets de l'armée et l'ex- 
termination des partis français continua. Pour n'en 



1 Lettre de Villeroy au roi, Archives de la guerre, vol. 1515, n° 453. 
Général Pelet, t. I er , p. 609. — « Ils (les Français) ne voyaient que des 
chapeaux et des retranchements inaccessibles. » M. de Quincy, Histoire 
militaire du règne de Louis le Grand (Paris, 1726, 4 vol. in-4), t. III, 
p. 479. — En racontant ce combat de Chiari,le marquis de Saint-Hilaire 
dit que Villeroy manqua d'y faire périr toute l'infanterie de l'armée. — - 
MllitœrischeKorrespondenz des prinzen Eugenvon Savoyen, t. l« r , p. 201, 
Lettre du prince Eugène à l'Empereur, 4 septembre 1701 : « En comp- 
tant au minimum la perte des ennemis, en morts, blessés et prisonniers, 
elle s'élève à deux mille hommes, dont deux cents officiers. Nous avons 
perdu trente-six morts et quatre-vingts blessés.» On voit, par celte 
effrayante différence, combien les Impériaux étaient couverts par leurs 
retranchements. 
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citer qu'un exemple, quelque temps après la bataille 
de Chiari, un détachement français de trois cents 
hommes de pied et de trois cents chevaux/qui sortait 
dans la campagne, fut attaqué par trois mille cava- 
liers impériaux, qui le taillèrent en pièces. Aussi peu 
habile à lire dans le cœur humain qu'à diriger les 
armées, Villeroy, endormi par les mielleuses paroles 
de Victor-Àmédée, vantait sans cesse dans ses dépè- 
ches la fidélité du duc de Savoie. À la fin de la cam- 
pagne seulemeut il commença à ouvrir les yeux; mais 
quand ses doutes survinrent, Victor-Àmédée n'en 
poursuivit pas moins ses trahisons. Gomme l'automne 
était venu, le duc de Savoie allégua la nécessité de 
Taire hivernerner ses troupes et les ramena dans ses 
États, abandonnant ainsi l'armée franco-espagnole» 
Trahies par le duc de Savoie, délaissées par les 
Piémontais, les troupes françaises manquaient de 
vivres et de fourrages. Déjà décimées par les mala- 
dies et les combats, elles eurent bientôt à redouter 
la mauvaise saison qui était venue, la rigueur d'un 
automne inaccoutumé, la neige, la gelée sous ce ciel 
italien, dès les premiers jours de novembre. Pendant 
ce temps, le prince Eugène restait placé dans sa 
forte position de Chiari qu'il n'avait pas quittée de- 
puis la bataille. Tandis que l'armée française s' affai- 
blissait, il avait reçu des renforts considérables et il 
attendait. Saus laisser percer ses desseins, de son 
camp de Chiari, il surveillait les mouvcmeuts de Ville- 
roy et menaçait également les duchés de Modène et 
de la Mirandole, le Milanais, le Crémonais et le Mau- 
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touan, vides de troupes. Il fallait couvrir en même 
temps tous ces pays. 

On sut à la Qn les desseins du prince Eugène : il 
voulait tomber sur Mantoue. Villeroy ayant repassé 
l'Oglio pour prendre ses quartiers d'hiver, le généra) 
autrichien, qui n'attendait qne ce départ, quitta sou 
camp de Chiari, et r après avoir manœuvré quelque 
temps dans le Mantouan et le Bresciao, pris Caneto 
et Macaria, occupé ta Mirandole et Guastella, man- 
qué Goito que nous occupions, il s'approcha de 
Mantoue pour l'assiéger. Mais des pluies torren- 
tielles, qui survinrent, rompirent les chemins et en 
rendirent l'approche impossible à son artillerie (dé* 
cembro 1701). Ce fut la dernière action de la cam- 
pagne l . Au moment où finisssait l'année 1701, Ville- 
roy, après avoir quitté la ligne de l'Àdige, la ligne de 
l'Oglio, ramenait ses troupes entre l'Oglio et le Pô. 
Le général de Louis XIV avait perdu le Mirandolais, 
et abandonné les duchés de Parme et de Plaisance, 
dont il avait retiré les garnisons. 11 laissait ouvert le 
duché de Modène, et dans le duché de Mantoue, il 
ne tenait plus que Goito et Mantoue, toutes deux 
menacées par les Autrichiens. Telle était l'issue de 
cette triste campagne 2 . 

« Mémoire* militaire* relatif* à la Succession d'Espagne, générât Pelet, 
t. I«. 

* Mémoire* relatifs à la Succession d'Espagne, général Pelet, t. I", 
p. 383. — De Quincy, Histoire militaire du règne de Louis le Grand, 
t. III , p. 438 et suiv. — Mémoire! manuscrits du marquis dt Saint- 
Hilaire (Bibliothèque du Louvre, 4 vol. in-folio), 1. 1", p. 139 et suiv. 
— Mémoire* de Feuquiêre*. — Carlo Botta , Storia d'italia , t. Vil , 
p. 220 et suiv. — Muratori, Annali d'italia, t. XVI , p. 300. — Histoire 
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Mais en Italie du moins la lutte était engagée. En 
Flandre, en Allemagne, la position était restée la 
même : la guerre menaçait seulement ; mais, pour 
être moins franche, moins accusée, la situation n'é- 
tait pas meilleure. Dans la prévision d'une lutte que 
les communications diplomatiques rendaient de jour 
en jour plus probable, les puissances se disposaient; 
tandis qu'elles se combattaient encore sur le terrain 
pacifique des négociations, elles préparaient dés 
tottes plus sérieuses ; elles s'assuraient des alliés et 
des soldats. 

Au moment où s'ouvrait la Succession d'Espagne, 
par un premier traité, signé à Odensee, le Danemark 
promit à là Hollande et à l'Angleterre de leur fournir 
douze mille hommes, en cas de guerre (20 janvier 
1701). Le prix de ce contigent fut d'avance fixé. 
Dans la même prévision, Léopold 1 èr s'assura le con- 
cours armé de ta Prusse : parle traité de la Couronne 
(16 novembre 1700), l'Empereur reconnut la nou- 
velle royauté de l'Électeur de Brandebourg 1 , et en 
échange Frédériè l w garantit dix mille hommes à 
l'Autriche. Outre ces deux traités de subsides» qui 
assuraient contre la France le secours des Danois % 
l'Angleterre, celui des Prussiens â l'Autriche, la 
guerre elle-même avait été prévue et décidée dans ta 



fllotk, parle docteur Henri Léo, traduite de failemând par M. Ùothtt 
(Paris, 1830), 1. 111. — Jean Du moût, Histoire militaire du prince Eu- 
gène. — Militœrische Korrespondenz, etc. 

1 Le prince Eugène dit, à ce propos, que l'Empereur aurait dâ faire 
pendre celui de ses ministres qui tu! avait donné le conseil de recon- 
naître le roi de Prusse. 
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triple alliance de la Haye, dont nous avons parlé dans 
le cours du second chapitre (7 septembre 1701) 4 . 
Cette triple alliance, signée par l'Angleterre, la Hol- 
lande et l'Autriche, réunit successivement toutes les 
puissances européennes, et les lia comme un faisceau. 
Tous les princes qui n'avaient pas signé le traité de 
La Haye s'empressèrent d'y accéder. Le roi de Prusse 
le premier : il avait promis dix mille hommes à l'Au- 
triche; il en promit cinq mille à la Grande- Alliance 
(30 décembre 1701) s . Après la Prusse, les cercles de 
Souabe, de Franconie, d'Autriche, les deux cercles 
du Rhin accédèrent, eux aussi, au traité de La Haye, 
et mirent sur pied quarante-cinq mille hommes. 
D'autres princes de l'Empire offrirent également des 
troupes à la coalition, à l'Autriche, à l'Angleterre, 
et surtout à la Hollande : le duc de Hanovre pro- 
mit six mille hommes; le duc de Lunebourg, huit 
mille; l'Électeur palatin, douze mille; le margrave 
d'Anspach, quatre mille; le duc de Mecktembourg- 
Schwerin, deux mille; l'évêque de Wurtzbourg, 
deux mille : en tout trente-quatre mille. Ainsi, en 
deux ans (1700-1702), l'Angleterre, la Hollande, la 
Prusse, l'Autriche, plus de la moitié de l'Allemagne, 
se trouvèrent réunies dans un même pacte contre la 
France : la Grande-Allianee de La Haye *. 

La France, de son côté, n'était pas restée inactive : 
l'avènement de Philippe V lui donnait déjà le con- 



1 Voyez p. 91. 

' Koch et Schœll, Histoire abrégée de$ traités de pa ; x, t. il, p. 33. 

• Général Pelel, Mémoires militaires, t. »«'. 
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cours de l'Espagne; par des alliances elle s'assura de 
nouveaux appuis àl'extérieur. À l'Espagne elle joignit 
le Portugal et la Savoie, les princes allemands et ita- 
liens. 

Un traité, conclu pour vingt ans entre les cabinets 
de Versailles, de Madrid et de Lisbonne garantit à 
Louis XIV le secours de toute la péninsule. Le roi 
de Portugal f reconnut le testament de Charles II, et 
s'engagea à le défendre (18 juin 1701) K En Italie, 
l'avènement de Philippe Y avait déjà donné à la cour 
de France le Milanais, les places de la Toscane, le 
royaume de Naples, les lies de Sicile et de Sardaigne; 
tous ces pays soumis au gouvernement espagnol de- 
venaient alliés et amis, et l'occupation de ces pro- 
vinces enlevait aux puissances ennemies les avantages 
qui pouvaient en résulter pour la cause franco-espa- 
gnole. Outre le bénéfice (Tes possessions castillanes 
d'Italie, LouisXlV obtint, par un traité avec le duc de 
Savoie, le libre passage dans ses États, et avec la 
dangereuse alliance de Victor- Amédée, le secours 
dix mille Piémontais (6 avril 1701) a . 

Un autre traité assura au roi de France l'appui du 
duc de Mantoue, qui traita avec Louis XIV, et lui 
livra sa forte capitale, où sept mille Français entrè- 
rent (mars 1 701) 3 . 

Le duc de la Mirandole nous livra également ses 
États (1701). 

i Pierre II, né en 1648, roi de Portugal en 1683, mort en 1706. 
* Koch et Schœll, Histoire abrégée des traitée de paix, t. II, p. 49. 
3 De Flassan, Histoire de ta diplomatie française, t. IV, p. 214. 
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Les au très princes italiens, s'ils n'embrassèrent pas 
les intérêts de la .Maison de Bourbon, ne prirent pas 
du moins les armes contre elle : ainsi, le grand-duc de 
Toscane, les républiques de Gênes et de Venise, le 
Pape Clément XI \ qui venait de monter sur le trône, 
reconnurent Philippe V, et demeurèrent neutres \ 
La neutralité de la république de Venise fut, il est 
vrai, trompeuse; mais celle du pape, en revanche, 
toute sympathique* Depuis plusieurs années, la 
cour de Rome était sincèrement alliée à la France» 
Ce tait par les conseils du prédécesseur de CléroentXI, 
d'Innocent XII s , que Charles H s'était décidé à tester 
en faveur du duc d'Anjou;. et si le nouveau pontife 
n épousa pas à ciel ouvert les intérêts du cabinet de 
Versailles» ce fut par crainte des armées autri- 
chiennes- Comme nous le verrons plus tard, celte 
crainte était fondée, 

La France, enfin, avait encore cherché et trouvé 
des alliés en Allemagne. Louis XIV en avait ren- 
contré de nombreux et de puissants, et parmi eux, 
au premier rang, deux frères, deux électeurs, l'Elec- 
teur de Bavière et l'Electeur de Cologne* 

Maximilien-Ewmauuel *, électeur de Bavière, avait 
coulre la maison d'Autriche de sérieux griefs. Dans la 
dernière guerre contre les Turcs, il avait fourni à 
l'Empereur, son beau-père, ses soldats pour combattre 



« Clément XI régna de 1700 à 172 f . 

* H*«it 14». Jfctf«ir# tf JliH* 1» M, p» *t*. 
» lwu«*ftt XU cétQftfe ttat k IIM. 

♦ Né «a teai, élttitw •» tft7», Mil m 1710, 
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tes Ottomans, et lui-même avait bravement payé de 
sa personne. En échange, cepenant, quand il fallut 
compter à la Bavière les subsides qui lui étaient dus, 
l'Autriche ajourna le payement : l'Electeur réclama, 
avec insistance; mais malgré ses demandes réitérées, 
lacourde Vienne, dont les finances étaient fortement 
dérangées, ne put effectuer aucun remboursement. 
Maximilien aimait le faste ', les tableaux, la chasse, le 
jeu : H avait besoin d'argent; il fui blessé de ce retard, 
irrité de cet abandon de l'Empereur, son beau-père, 
pour lequel il avait versé son sang, et il déserta sa* 
cause. Nommé gouverneur général des Pays-Bas espa- 
gnols par Charles II, l'Electeur se vengea d'abord en 
laissant entrer des troupes de Louis XIV dans les 
places delà Barrière. Il accéda ensuite complètement 
à l'alliance française : par un traité secret, signé à 
Versailles, il reconnut la légitimité de Philippe V, 
s'engagea à défendre ses droits s'ils étaient attaqués, 
et jura en cas de guerre de suivre le parti des Bourbons 
(9 mars 1701) '. Le roi lui promit 40,000 éeus par 
mois; en échange, l'Electeur dut fournir quinze mille 
soldats, et quelques mois après, malgré les récla- 
mations de T Autriche, il commença à rassembler une 
armée de vingt-quatre mille hommes sous les murs 
de Munich (août 1701)». 

* II entretenait 1,200 chevaux, 4,000 chiens; il avait le goût des arts 
•i 4e* spectacles, el dépensait des son mes considérables II factot lie 
tableaux pour sa galerie de Munich II ât faire aussi de grandes amélio- 
rations dans set châteaux. 

* Kocb et Scbœll, Histoire abrégée des traitée depoijc, t, lï, p. 53, 

8 M. RagOD, Histoire générale du xrut* siècle.— l&mberly, Manifeste 
de Metteur de Bavière, t. IV, p. S6. — Mémoire* de Vitlart. 
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Son frère, Joseph-Clément 1 , archevêque-électeur 
de Cologne, embrassa comme lui les intérêts de 
Louis XIV. Par un traité signé à Bruxelles, il reconnut 
Philippe Y pour roi légitime d'Espagne, et s'engagea, 
si laguerre éclatait, à se ranger du côté des Bourbons 
(43 février 1701)'. Le roi lui assura 15,000 francs 
par mois. Comme ces deux électeurs, d'autres prin- 
ces de l'Empire suivirent aussi le parti de la France : 
tels furent les ducs de Brunswick, de Wolfenbuttel, 
de Saxe-Gotha, et l'évêque de Munster. 

Ainsi, si la coalition rassemblait dans un même 
pacte l'Angleterre , la Hollande, la Prusse, l'Alle- 
magne et l'Autriche, l'alliance franco - espagnole 
réunissait, de son côté, le Portugal, la Savoie, le duc 
de Mantoue, les électeurs de Bavière et de Cologne, 
<et plusieurs princes de l'Empire. 

Des deux côtés, les préparatifs militaires marchaient 
de front avec les traités. Tandis que les alliés et les 
Français achetaient les soldats des diverses puissances 
européennes, ils faisaient chez eux avec activité, 
avec énergie, tous les préparatifs de la guerre. 

En Angleterre, le Parlement vota quarante-cinq 
mille homme , treute - cinq mille matelots et 
2,700,000 livres sterling (environ 68 millions de 
francs) : l'Amirauté équipa quatre-vingt-dix bâti- 
ments» Ensemble la Grande-Bretagne et la Hollande 
durent mettre en ligne la masse énorme de deux cents 
vaisseaux. LesÉtats-Généraux armèrent quatre-vingt 

« Né en 1 671, électeur en 1688, mort en 1723. 

f Koch et Schœll, Histoire abrégée des traités de paix, 1. 11, p. 23. 
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dix mille hommes. Dans cette grande croisade contre 
la France, la République, qui avait peu de soldats, 
les donna tous; ce qu'elle donna surtout aux alliés, 
ce Fut son or, si laborieusement entassé. Une émula- 
tion nationale enflamma les Hollandais; les villes 
luttèrent à qui fournirait la plus forte offrande. Avec 
cet or, la République acheta des troupes allemandes. 
Elle prit à son service des régiments danois, palatins, 
prussiens, mecklem bourgeois, et déjà les contingents 
de ces puissances commençaient à se rassembler. 

A Tépoque à laquelle nous sommes arrivés, les 
troupes de la coalition dans le Nord étaient établies 
dans trois camps, l'un à Breda, l'autre à Nimègue, 
le troisième à Mulheim sur le Rhin, menaçant les 
États de l'Electeur de Cologne, allié de la France. 
En même temps, une armée danoise, à la solde de 
l'Autriche, traversait l'Allemagne pour se rendre en 
Italie. Le long du Rhin, devant l'Alsace, Léopold I", 
déjà en guerre ouverte avec la France dans le 
Milanais, faisait des préparatifs considérables. Une 
armée impériale d'environ 20,000 hommes, com- 
mandée par un des plus illustres généraux de l'Em- 
pire, le margrave Louis de Bade *, arrivait sur la 
rive allemande du fleuve; les Impériaux établissaient 
des redoutes, et fortifiaient des places : dans le 
Spirbach, ils creusaient des lignes; à Fribourg,à 
Vieux* Brisach, à Kehl, à Heilbronn, tout le long de 
la frontière, ils établissaient des magasins. Ils avaient 

* Louis-Guillaume 1", né en 1635 , mort en 1707. H était souveraiu 
du margraviat ou comté de Baden-Baden. 
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tracé un immerise retranchement depuis Philipps- 
bourg jusqu'au territoire suisse. Leur artillerie était 
arrivée *, et ils étaient préparés k prendre de ce côté 
uhô vigoureuse offensive, où, si la fortuné des ba- 
tailles leur était contraire, à soutenir une défensive 
formidable (juillet 1701). Les troupes de la coalition 
rassemblées dans les Pays-Bas, jointes à celles arri- 
vées suf le Rhin, formaient environ 130,000 hom- 
mes, prêts à marcher au premier signal. En com- 
prenant l'armée d'Italie, les puissances comptaient 
ouvrir la campagne Tannée suivante, éii 1702 avec 
280,000 hommes. 

Louis XIV opposait aux alliés des armées comme 
il leur avait opposé des traités : dans le Nord, il avait 
lé premier pris les devants, en enlevant "auï Hol- 
landais les places de la Barrière et en y mettant 
des garnisons françaises. Non content dé châsàer 
les ennemis dès possessions espagnoles, d'y placer 
ses troupes, le roi s'efforça de les couvrir du fcôlé 
de la Hollande et de l'Allemagne. Pour garder 
(T abord ce pays, non suffisamment protégé par lès 
garnisons espagnoles f Louis XIV y envoya une 
armée considérable, cent bataillons et cent dix- 
sept escadrons : ielle était commandée par un 
officier de mérite, de courage, d'honneur surtout, 
un autre Catinat, le maréchal de Bôufflcrs*. Le ma- 
réchal travailla a mettre les PaYs-Bas en état de 

¥ 

» Général Pelel, Uémoiret militaires, X. I". 
* Loulà-FrançoU de Boufflers, duc etmaréctal de France, ne en 1044, 
«un en 17 H. 
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défense, La tâche était difficile: l'argent manquait 
dans les caisses du gouvernement; les régiments 
espagnols étaient mal payés, mal équipés, mal 
armés; les oadres incomplets; les magasins vides de 
munitions, d'armes ou de vivres; les forteresses 
démantelées et les frontières de ce pays de plaines 
entièrement ouvertes. Boufflers répara tout : il donna 
d'abord h l'administration financière du pays Une 
direction meilleure, de façon à assurer la paye régu- 
lière des soldats de Philippe V. On fournit aux besoins 
les plus pressés avec l'argent de France. Secondé par 
M. de Bedniar, officier actif et intelligent, qui com- 
mandait dans les Pays-Bas les troupes espagnoles, 
il rétablit les régiments de cavalerie et d'infanterie 
sur un meilleur pied; il compléta les cadres, répart 
l'équipement et l'armemeut. Des officiers français 
visitèrent les forteresses, les places, et signalèrent 
les réparations nécessaires: immédiatement les ou* 
vriers commencèrent les travaux. Pour couvrir à 
la fois toute la contrée, Boufflers fit creuser une 
ligne gigantesque d'Anvers à Huy, de l'Escaut à 
la Meuse». Cette ligne eut cinquante lieues de 
long, et enveloppa toute la Belgique 1 . Au nord-est 
des Pays-Bas* la province de Gueldre, derntôre 
possession do Philippe Y, enclavée dans les terres Je 
la Hollande el de l'Empire, était vivement menacée : 
le maréchal de Boufflers y envoya un corps d'armée, 
qui lu garda (mai 1701). Un autre corps de troupes 

* Cerisier, Tableau de V Histoire générale de* Provinces-Unies, t, VJII. 
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françaises alla occuper lévèché de Liège, terre 
d'Empire qui couvrait le flanc des Pays-Bas espagnols 
du côté du Rhin; le grand doyen du chapitre de 
Liège, qui s'était opposé à l'entrée des Français, 
fut emmené par les soldats du maréchal de Boufflers, 
et retenu prisonnier (novembre 1701) *. Les forces 
allemandes du camp de Mulheim menaçaient le 
territoire de l'électeur de Cologne, notre allié; 
M. de Montrevel alla mettre garnison française dans 
toutes les places de l'électoral (novembre 1701). 
Pendant ce temps , le maréchal de Boufflers faisait 
des Pays-Bas un vaste arsenal , et comme une im- 
mense citadelle. Il les remplissait de soldats, de 
chevaux, de munitions de guerre, de vivres, de cais- 
sons, de canons; il bâtissait des forteresses, creusait 
des lignes, braquait des pièces jusque sous le feu des 
places hollandaises. A la fin de l'année 1701, les 
Français étaient établis dans le Brabant, dans le L im- 
bourg, dans le Luxembourg, à Liège, à Gueldre, à 
Cologne. Ils tenaient depuis la mer jusqu'au pays de 
Gueldre, depuis le pays de Gueldre jusqu'à la Meuse, 
prêts comme les alliés à entrer en campagne. 

De même sur le Rhin, Louis XIV, pour ménager 
l'Empire qui n'était pas encore déclaré contre lui, 
n'avait rien entrepris sur son territoire; mais il pre- 
nait en Alsace comme en Flandre toutes ses précau- 
tions. Le maréchal de Villeroy, envoyé dans l'est 



'Jennet, Histoire de la Ht 1 publique des Provinces-Unies, t. IV. 
p. Ô44. 
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avec une armée et de l'artillerie, établit des magasins 
à Strasbourg, à Besançon, à Metz, à Thionville(mars 
1701), comme les Impériaux en avaient établi sur la 
rive droite du Rhin. Il répara Landau ', Neu-Brisacb, 
Fort-Louis, Huningue, et fortifia les villes Françaises 
comme les Impériaux avaient fortifié les villes alle- 
mandes. Le maréchal éleva des redoutes le long du 
Rhin, et le couvrit par divers ouvrages. Il rassembla 
ensuite des bateaux , dans le cas où l'armée devrait 
traverser le grand fleuve *. 

En Italie la guerre était depuis longtemps com- 
mencée. 

Ainsi l'Europe se partageait en deux lignes , en 
deux camps, en deux armées; ainsi, au moment 
de se heurter, les deux redoutables ennemis agis- 
saient de même, opposant traités a traités, coalition 
à coalition , soldats à soldats. Ils achetaient des ré- 
giments, réglaient les subsides, comptaient leurs 
troupes, les rangeaient en bataille; ils choisissaient 
les positions, les généraux; ils chargeaient les 
armes. D'un bout de l'Europe à l'autre, de l'Irlande 
à la Hongrie, de la Prusse au Tyrol, les puissances 
forgeaient des épées, fondaient des canons, fabri- 
quaient des cartouches. C'était comme un immense 
bruit de chevaux , un retentissement d'armes , un 
cliquetis de fusils, un roulement sourd d'artillerie. 
C'était la guerre dans la paix , car la paix subsistait 
toujours, et elle couvrait encore de son manteau 

• Landau appartenait alors à la France. 
s Général Pelet, Mémoires militaire*, t. I". 
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trompeur cette fausse situation, cet état de de m ^hos- 
tilités, cette iutte sourde, dangereuse, mesquine, 
unique dans l'histoire, et indigne de grands peuples 
qui allaient se heurter noblement au grand soleil des 
batailles. 

Des actes décisifs , des provocations directes vin- 
rent encore irriter ces ennemis tout à l'heure aux 
prises. 

En Allemagne, l'Electeur palatin , partisan déclaré 
de la coalition , fit arrêter à Dusseldorf , contre tout 
droit des gens, quarante-quatre bateaux chargés de 
grains et de poudre que Louis XIV envoyait a son 
allié, l'Électeur de Cologne. 

En Angleterre, le gouvernement établit un droit 
considérable sur certaines marchandises françaises; 
immédiatement Louis XIV frappa d'un droit sem- 
blable les produits de la Grande-Bretagne : le com- 
merce seul des deux nations en souffrit* 

Dans les Pays-Bas, sur les frontières, avant toute 
déclaration de guerre, le sang coula. Les Hollandais, 
ftirieux de voir les Français travailler sous la gueule 
de leurs canons, aux. redoutes de Selzatte et de 
Busehantz, firent feu sur les ouvriers. Quelques jours 
après, sur cette même redoute de Selzatte, tombèrent 
de nouveau des boulets hollandais; les canonnière 
français ripostèrent à leur tour, et cette fois eneore 
on releva des blessés et des morts (décembre 1701) \ 

1 Général Pelet, Mémoires militaires relatifs à la succession d'Espagne, 
1. 1". — Lamberty, Mémoires peur sertir à VMstoire dm xvm e siècle, 
t. 1 er . 
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Ou levait , §aps déclaration d$ gqerre, la guçnrç 
cqppa^nçait. Les fusils, les canons partaient tout 
seuls, Lçs utilités étajeut tellement décida, tejl% 
wept imminentes, tellement prêtes, que nul évén^r 
(gpent huiqaip oe pouvait déjà pliis les arrêter. I* 
mort du chef de la eoaliliw, l'Âprofiianoo do eeMe 
armée de princes qui allaient marcher contre la 
France, ta mort de Guillaume III lui-même n'-em- 
péefca plus la guerre» 

Cette mort, du reste, était depuis quelque tempe 
prévue. Le roi d'Angleterre, d'une nature chétivç et 
délicate, asthmatique et poitrinaire, descendait rapi- 
dement vera la tombe. Le mal faisait des progrès ef- 
frayants. A son dernier voyage de La Haye, Guillaume 
avait les jambes ouvertes, il ne marchai t qu'appuyé sur 
deux écuyers ; il fallait le montersurson cheval et met- 
tre ses pieds dans les étriers. La décomposition était 
visible* : son, médecin lui avait même annoncé qu'il 
n'avait pas une année h vivre , et Guillaume avait 
confié ce terrible secret à son ami, lord Bçntinck, en 
le priant de garder le silence, dans la crainte que la 
prévision de sa mort ne ralentit l'ardeur des alliés 2 . 
Un accident précipita sa fin ; il chassait à Hamplonr 



1 « ftwd 99 pufrft son w*pe, on y troïka la davicuW ronipiit # |a 
peau eo dedans et en dehors fort meurtrie, le poumon desséché et atta- 
ché au dos, et déchiré par la chute du cheval ; d'ailleurs, il n'avait pres- 
que pas de sang, et le peu qu'il avait était sans consistance, et d'une 
fl lidité simpleaieqtséreusçetsanspresquede «ou leur.» (^i»becty,t. Il, 
p. 67.) — JeiMIfi, Hïttovre de la République de* Prmnces-Unia, U IV, 
p. 6S1. 

' * Smollett , Histoire d'Angleterre, t. XII, p. 35. — Lingard, HUtoire 
d'Angleterre, t. XV, p. 426. 
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court ; son cheval fit un faux pas, tomba et l'entraîna 
avec lui. Celte chute lui brisa la clavicule et déchira 
son poumon. On espérait d'abord le sauver ; le ravage 
du mal n'était pas apparent. La fièvre le quitta même, 
et le roi put se promener tranquillement dans sa 
gâterie de Kensington; mais bientôt toute espérance 
disparut, la fièvre revint, la maladie empira, et elle 

remporta au bout de quelques jours. Guillaume vit 
venir sa (in avec le sang- froid de toute sa vie; préoc- 
cupé jusqu'au dernier souffle des affaires publiques, il 
signala veille encore des lois votées par le Parlement. 
Il quitta cette terre au milieu d'un calcul inachevé : 
la mort le prit creusant un plan politique ; jusqu'au 
moment du dernier soupir, sa pensée resta nette et 
limpide. Quelques heures auparavant, le roi d'An- 
gleterre envoya chercher lord Bentinck, et quand 
il fut venu , comme la parole l'avait abandonné, 
le stathouder prit la main de son ami et la posa 
sur son cœur; il s'assoupit bientôt après, et le 
dimanche, à huit heures du malin , il rendit l'âme 
(19 mars 1 702) *. 

Cette mort de Guillaume III produisit en Eu- 
rope des impressions bien diverses. En Angleterre , 
les whigs seuls le regrettèrent sincèrement 2 ; en 
France, en Espagne, le peuple fit des feux de 



1 Smollett, Histoire d'Angleterre, t. XIT, p. 48. — Lîngard, Histoire 
d'Angleterre, t. XV, p. 4â8. — Cerisier, Tableau de V Histoire générale 
des Provinces-Unies, . VIII, p. 490. — Jennet, Histoire de Ut République 
des Provinces-Unies, t. IV, p. 653. 

'On lui fit, dit TévAque Burneî, un enterrement à peine décent. 
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joie; en Hollande, il versa des larmes. Sous peine 
d'être insultés dans la rue, tous les citoyens d'Ams- 
terdam durent porter des habits de deuil; l'un 
d'eux, pour avoir résisté , fut massacré par les pas- 
sants. Quand on apprit à La Haye la mort du sta- 
thouder, par un mouvement spontané 1 les États de 
Hollande s'assemblèrent immédiatement en désordre 
et là, se jetant dans les bras les uns des autres, juré* 
rent de rester unis pour défendre la patrie menacée. 
La République décida, pour honorer la mémoire du 
roi d'Angleterre, que tous les membres du gouverne- 
ment prendraient le deuil aux dépens de l'État : pen- 
dant six semaines les cloches durent sonner son glas 
trois fois par jour, une heure et demie chaque fois 3 . 
Bientôt la douleur fit place à l'action; les Hollandais 
essuyèrent leurs larmes, et ne songèrent plus qu'aux 
affaires présentes. Les États-Généraux rédigèrent une 
déclaration dans laquelle ils publiaient que, nonob- 
stant la mort de Guillaume III, ils tiendraient reli- 
gieusement leurs traités , et qu'ils en exécuteraient 
sincèrement et rigoureusement la teneur (25 mars 
1702). Ils envoyèrent cette résolution aux ambassa- 
deurs hollandais près toutes les cours européennes 
et à toutes les provinces de la République. Les 
sept provinces renvoyèrent aux États-Généraux 
les adresses les plus énergiques : elles assurèrent 
le gouvernement central de leur complète adhésion 



1 Les États-Généraux et les États de Hollande délibérèrent jusqu'à dix 
heures du soir. 
1 Kerroox, Abrégé de V Histoire de Hollande, t. H, p. 561. 
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pour la défense de la patrie , de la liberté et d« 
la religion protestante*. Ainsi la mort du slatbou* 
der ne changeait rien aux projets de la République : 
les Hollandais restaient armés et debout Guillaume 
était mort; mais son esprit, sa politique , ça haine 
vivaient toujours ; son ombre habitait leurs conseils. 

Les mêmes faits s'accomplirent en Angleterre : la' 
princesse Anne Stuarl 2 , fille de Jacques II, belle- 
soeur de Guillaume III a , arriva au trône sans coup 
férir; mais le gouvernement demeura oraogiste* La 
reine Anne déclara qu'elle continuerait les desseins 
et les engagements de son prédécesseur, et une lettre 
qu'elle adressa aux États-Généraux annonça ee grand 
événement à l'Europe et à la France. L'espérance 
même de la paix disparut 

Malgré ces solennelles déclarations, Louis XIV 
voulut cependant tenter underniereffort t il ne crai- 
gnait pas la guerre, il était prêt à la faire; mais il 
essaya une dernière négociation. Le roi pensa sans 
doute que la mort du statbouder changerait les desseins 
hostiles des Hollandais; il conçut peuMtre une 
dernière espérance, et par un honorable scrupule il 
voulut laisser aux alliés toute la responsabilité d# la 
rupture : il fit donc présenter par M. Barré, résident 
français k La Haye un Mémoire aux ÉtutstGénéraux, 



t Lasiberty, Mémoires pour urwir à l'histoire 4m jroip $\àcU % 1. II , 
p. 69 et suiv. 

« Née en 1664, morte en 1714. — Elle était sœur de la reine Marie, 
femme de Guillaume III, et fille de Jacques II. 

* Lingard , Histoire d'Angleterre, t. XVI, p. 5. — SmolleU, Hùtmre 
d'Angleterre, t. XII. 
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Dans ce Mémoire, habilement rédigé, M. Barré 
rappelait d'abord l'ancienne alliance de Henri IV et 
de Louis XIII avec les Provinces-Unies, les avantages 
accordés paf la cour de Versailles au commerce 
hollandais, et l'état florissant de la République quand 
elle était Talliée des rois de France; il racontait 
ensuite la rupture des conférences de La Haye , les 
traités, les préparatifs faits contre Louis XIV, la 
canonnade de Selzatte ; et il faisait ressortir la mo- 
dération du gouvernement français , qui , malgré 
tous ces griefs contre la Hollande, n'avait pas voulu 
employer ses forces à combattre encore une an- 
cienne alliée. Il s'empressait d'ajouter que LouisX! V, 
d'ailleurs, n'avait jamais imputé ces actes d'hos- 
tilité a la République, mais au stathouder, à Guil- 
laume III, qui opprimait la liberté de la Hollande* il 
unissait en déclarantque si les Etats-Généraux, rede- 
venus libres parla mortdu roi d'Angleterre, voulaient 
maintenant reprendre les négociations interrompues, 
la France était toute prête à conférer avec eux, et 
qu'elle leur offrait, ou de recevoir un ambassadeur 
hollandais à Versailles, ou d'envoyer un ambassadeur 
français à La Haye (27 mars 1702) 1 . 

k ce Mémoire, le gouvernement des Provinces- 
Unies répondit que les Hollandais , eux aussi , se 
souvenaient des temps heureux où la République 
était Talliée des rois de France; qu'ils regrettaient la 

1 Mémoires de Lamberly , t. II , p. 00. — Histoire du rèfne de 
Louis XIV, par Ch. de Limiers (Amsterdam, 1720, 3 vol. in-4), t. III, 
p. 83. 
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froideur actuelle de leurs relations avec Louis XIV, 
mais qu'ils ne pouvaient se reprocher de l'avoir 
méritée; qu'ils avaient, il est vrai , conclu des 
alliances et fait des préparatifs militaires, mais qu'ils 
y avaient été forcés par la France, qui prenait la 
Barrière, envahissait les Pays-Bas et menaçait leur 
territoire; qu'en cela ils n'avaient fait qu'user d'un 
droit naturel, celui de légitime défense; que pour 
cette raison, puisqu'ils avaient seulement usé de 
leur droit, ils ne voyaient pas l'utilité d'envoyer un 
ambassadeur à Versailles ou d'en recevoir un à La 
Haye; que leurs engagements avec leurs alliés les 
empêchaient de négocier séparément avec le roi, et 
qu'ils avaient pour habitude d'observer les traités 1 ; 
que , du reste , la République , sous le gouverne- 
mentde Guillaume III, avait toujours été libre comme 
elle l'était maintenant; que le ministère français, 
faute de bien connaître la constitution de leur pays, 
avait pris à tort les conseils du stalhouder pour des 
ordres, mais que lui mort, Jes Etats-Généraux n'en 
continueraient pas moins les traditions desapolitique 
et les obligations de ses alliances (8 avril 1702*. 

Cette réponse était dilatoire, évasive et humi- 
liante. En résumé, Louis XIV demandait aux Hollan- 
dais une négociation , et les Hollandais refusaient. 



* Ceci était une allusion mordante à Louis XIV, qui avait accepté te 
testament de Charles II après le traité de partage signé a Londres entre 
l'Angleterre et la Hollande. 

• Cerisier, Tableau de V Histoire générale de* Provinces-Unies , t. IX, 
p. 8. — Leclerc. Histoire des Provinces-Unies, t. Il, p. 436. 
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Cette fois encore la haine hollandaise, cette haine 
froide, religieuse, politique et commerciale, que 
Louis XIV s'obstinait à ne pas voir, se plaisait à 
humilier l'orgueil du grand Roi en rejetant ses propo- 
sitions. Le temps des négociations alors était passé, 
l'heure de la guerre allait sonner. Quelques jours 
encore, et les hostilités commençaient sur le Rhin. 
Loin de s'être brisée sur la tombe de Guillaume III, 
la Grande-Alliance restait serrée et unie: huit peuples 
armés entouraient la France d'un cercle de baïon- 
nettes, et la mort du roi d'Angleterre, loin d'arrêter 
les bataillons, sembla le signal de la lutte qu'il avait si 
habilement préparée. Son corps était à peine refroidi., 
quand parut un manifeste de la reine Anne, portant 
déclaration de guerre à la France et à l'Espagne 
(4 mai 1702). Presque en même temps la Hollande 
et l'Empereur publièrent une déclaration semblable 
(15 mai 1702) '. Comme celles d'Alexandre, les funé- 
railles de Guillaume allaient coûter des flots de sang. 
Le nom de Guillaume III occupe dans le xvii 9 
siècle une place aussi grande que celui de son 
aïeul le Taciturne, au xvr siècle. Nous avons raconté 
l'émotion causée par sa mort : ces faits parlent. 
Celui-là n'est pas un prince vulgaire, dont la 
fin excite de tels regrets et de telles joies. Il est 
donné à peu de ceux qui traversent celte terre de 
provoquer de semblables frémissements sur leur 



t Smolleil, Histoire d'Angleterre, t. XII, p. 39. — LingarU, i. XVI , 
I». 10. — Leclcrc, Histoire des Primnces-Unies, t. II, p. 437. 



passage. Pour remuer ainsi les générations, pour 
agiter ainsi les hommes comme les roseaux bat tas 
par le vent d'automne, il faut un grand caractère, de 
grandes vertus, de grandes passions. 

Guillaume n'en avait qu'une, une seule. 11 n'ai-* 
mait, comme Louis XIV, ni les femmes 1 , ni la 
guerre, ni le luxe, ni les palais; toutes les forces 
de son âme se concentraient en une passion ter- 
rible : le gouvernement. Il avait une ambition im- 
placable, l'ambition de César, d'Octave, de Croro**- 
well; et à cette fureur il sacrifiait tout, ses 
veilles, son sang, son génie, son honneur même. 
On l'avait vu en Hollande, dans l'intérêt de sa 
politique, tendre la main aux mains sanglantes des 
assassins, aux meurtriers des frères de Witt, leur 
conserver leurs places, leur assurer des pensions *. 
En Angleterre, le stathouder avait de longue main 
tramé le renversement de son beau -pore, le roi 
Jacques II, jeté le pauvre vieillard k bas du trône, 
condamné à un exil éternel, cette fois, la race de 
vingt rois , ajouté une sombre page à la sombre 
histoire des Stuarts. Guillaume avait pris cette cou- 
ronne sans un remords, aveo un sang-froid glacé, 
cachant dans son cœur sa joie immense. Qu'impor- 
taient les liens sacrés de la parenté? La Grande- 
Bretagne rappelait, il cédait au vœu de la nation ; 



1 II eut cependant, dit-on, une maîtresse, madame de Vil lier», com- 
tesse d'Orkney. 

* H. MlgfMt , Négo€totk>n$ te)at(ve$ è la ttteceaion fEtpagne , t. IV» 
— Histoires d> Hollande, 
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il était roi! Si Paris valait bien une messe, comme 
l'avait dit Henri IV, le trône d'Angleterre valait 
bien une trahison. 

Mais au service de cette ambition sans frein» sans 
fond, sans limites, Guillaume III mettait, il faut le 
dire, de bien rares qualités. Il avait un sens droit, 
un coup d'œil d'aigle ; il voyait le but, et quand il 
l'avait aperçu, il s'efforçait d'y atteindre* Il avait la 
première vertu des grands hommes, la volonté* Ce 
corps malade portait une âme de fer : il voulait. 11 
avait voulu gouverner la Hollande : à vingt-deux ans, 
il était stathouder; il avait voulu être roi d'Angle- 
terre, il mourait la couronne d'Elisabeth sur la tête. 

Voyant le but, voulant l'atteindre, Guillaume, 
pour y arriver, se servait de lui-même d abord* puis 
des autres hommes, qu'il savait merveilleusement 
choisir* Son regard froid, mais é tin celant comme 
celui d'Auguste, lisait dans le cœur humain comme 
dans un livre ouvert. M perçait les masques, il jugeait 
de suite; en quelques instante, il appréciait un 
homme : il savait ce qu'il en pouvait tirer de dévoue- 
ment, de courage, de mérite; ce qu'il en pouvait 
redouter de perfidie, de haine,, de génie. Devançant 
ht renommée, il avait bien vite deviné Marlborough 
et l'avait gagné. Comme Napoléon, comme tons ce ut 
de celte forte race, il préférait les hommes qui exé- 
cutent aux hommes qui conçoivent; des instruments 
passifs, exacts, mathématiques, obéissant de suite ; 
des chiffres, 

GuiUuum* était à la fois orateur, négociateur. 
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homme d'Elat, homme de guerre. Sans être brillante", 
sa parole était originale et facile. 11 parlait comme 
il agissait, froidement, simplement ; son éloquence 
était nourrie de faits et touchait. Il comprenait les 
principales langues de l'Europe, l'anglais, le français, 
l'allemand, l'italien, l'espagnol; il les parlait sans 
élégance, mais avec facilité. Dès son enfance, il avait 
appris à feindre et à se taire. Surveillé par le parti 
aristocratique qui haïssait son nom, qui redoutait sa 
famille, qui lui avait enlevé à quinze ans ses domes- 
tiques» qui lavait entouré d'ennemis et d'espions, il 
dut cacher ses douleurs, ses joies, dissimuler ses 
espérances, rentrer dans son cœur son ambition nais- 
sante. Devenu stathouder, il avait appris le manie- 
ment des affaires etdes hommes, à les persuader, à les 
séduire. Obligé de lutter alors contre ses ennemis 
personnels, contre les institutions de la Hollande, 
pour arriver à faire ce qu'il croyait utile au bien 
de l'État, il en avait retiré l'habitude de conduire 
une négociation, de lier les mille (ils d'une alliance 
politique. C'était lui qui avait serré contre Louis X1Y 
deux formidables faisceaux , la Ligue d'Augsbourg 
et la Grande -Alliance. Il avait toutes les vertus 
du négociateur : la pénétration d'esprit, la finesse, 
la prudence. Le roi d'Angleterre possédait cette 
humble vertu, trop dédaignée et trop rare, indispen- 
sable aux hommes qui gouvernent : la discrétion. 11 
était impénétrable ; les bonnes et les mauvaises nou- 
velles le trouvaient impassible : jamais son visage ne 
trahissait une émotion. Comme son aïeul le Taci- 
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turne, il parlait peu ; chacune de ses paroles était 
pesée et calculée. Le silence augmentait l'expres- 
sion grave et sévère de sa physionomie : rarement un 
sourire ouvrait ses lèvres fermées. 

Cette figure si impassible pourtant s'animait le 
jour des batailles , ce grand jeu des royaumes , 
comme un joueur à la vue de l'or. On le voyait 
alors courir, examiner, parler, passer dans le feu 
comme un soldat. Général médiocre et malheureux, 
Guillaume apportait dans la direction d'une armée 
une vertu bien dangereuse, la grande vertu de son 
pays, l'opiniâtreté. Il ne voulait jamais céder le ter* 
rain, et tuait de sa main les Fuyards. Battu sans cesse, 
le stathouder rassemblait ses soldats' et revenait 
à la charge. 11 excellait dans la guerre défensive. 
Ses défuites valaient des victoires, car il usait la 
victoire même, par son talent à réparer les revers. 

Si nous ajoutons encore quelques traits, nous 
dirons qu'il aimait son pays, et qu'il eut, à vingt-six 
ans, la gloire de le délivrer d'une invasion étrangère. 
Nous dirons qu'il était ami sincère et dévoué, et 
qu'une ancienne affection l'unit à lord Bentinck, qui 
s'en montra digne *. Nous dirons qu'il ne voulut pas 
épouser la reine Marie Stuart, sa femme, sans la 
connaître *, qu'il l'aima toute sa vie, et qu'à sa mort 
on trouva attaché à sou bras un bracelet des cheveux 

1 Voyez, dans l'ouvrage de M. Macaulay, les détails les plus intéres- 
sants sur l'amitié de Guillaume III pour Bentinck et sa famille. (History 
ofEngland, t. II, p. 157.) 

«Ce trait est caractéristique et honore Guillaume. (Voyez M. Mignet, 
Négociation* relatives à la succession d'Espagne, t. IV, p. 508.) 
i. «0 
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de la tille de Jacques II. Nous dirons, enGu qu'il 
adorait la chasse, et, chose remarquable chez ud 
prince aussi peu ami des lettres et des arts, qu'il était 
sensible à la musique. 

Tel était Guillaume III : chéri en Hollande, popu- 
laire en Angleterre, il eut à la disposition de son 
génie les ressources des deux pays, et s'en servit 
contre Louis XIV. Peu d'hommes ont fait autant de 
mal à la Franco > et il allait lui en faire davantage 
quand il mourut. Son nom restera toujours écrit 
dans notre histoire entre Edouard III et Charles* 
Quint, entre Henri Y et Philippe II ! . 



1 M. Babinglon-Macantay, Bistory of En gland, t. II, p, 149%t juîv.-» 
Miss Agnès Strickland, Lives of the Queens of England (London, 1844, 
19 v*t. Ift-S), t. X cl XL — L'étêque fturutt, Histoire en ****ér* r* 
valvthns d'Angleterre. — Smollett, Histoire d'Angleterre, t. XII» p. 40 
— Lingard, Histoire a* Angleterre, t. XV, p. 438.— Scbœll, Court d y his- 
toire ÉH fonte mrvpéetU, u *XYltI» XXIX *t XXX. — L«jl*rC, H*Mrr 
des Provinces-Unies, t. Il, p. 434. — Jennet, Histoire de la République 
des Provinces- Unies t t. IV, p. 654. — Cerisier, tableau de Y Histoire 
$é*étêie des Provinces- Uûiis^ i. VHI > p. 481* — Kmo«x , Aktéff de 
l'Histoire de la Hollande, t. .11, p. 557.— Vol tai Pe f Siècle de Louis XIV, 
1. 1**, p. (58. — M. Itfignel, Négociations relatives à la succession d'Es- 
pagne > l. IV* — ftf* Mimre , tiistoirt de U r Mât ton de 16*8. — Sit» 
mondi, Histoire des Français (Paris ,1841), XXVI* vol.» p. 329. — Eh- 
tpêiopêdiè des pèïts du monde, V* GcIUaIMè 111, article trcs-Sulteiatodrf. 
w Jeurmai désirants, (mm 1*dt3),«rtfcfe de «. Vittt»iMsJlu-~JL tfctm 
Martin, Histoire de France (Paris, 1S50), XVI" vol., p. 505, 
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CHAPITRE IV. 



(1702.) 

Guerre générale de la succession d'Espagne.— Armées du Nord, d'Italie, 
d'Allemagne.*- Position désavantageuse des Français dans te Nord.— 
Détail d'ensemble dans les opérations des généraux de Louis XIV.-*- 
Siége et prise de Kayserwert par les al liés.— Mari borough; ses succès. 
— Prise par les ennemis de Venloo, Stewenswert, Ruremonde, Liège. 
-— Svrprire de Crémone par le prince Eugène. — Captivité du mare* 
cbat de Villeroy. — Envoi en Italie du duc de Vendôme. — Il délivre 
Manuroe et gagne les batailles de Santa Vittoria et de Lotzara.— Ca- 
tommes de ses ennemis. — Belle réponse de Louis XIV. -* Catinat 
commande en Alsace. — Prise de Landau par les alliés. — Retraite 
de Catinat devant Iturs forces supérieures. — Prise d'Ulm par les 
Bavarois. — Catinat détache Viltars de son armée pour joindre l'é- 
lecteur de Bavière. — Villars. — Sa victoire à Priedlingcn. — Il est 
proclamé maréchal de France sur le champ de bataille. — Son retour 
k Versailles.— Physionomie commune des campagnes à cette époque. 



Enfin, après cet état d'indécision, de fausses ami- 
tiés, d'alliances secrètes, de préparatifs réciproques, 
dTiostilités souterraines, la guerre commence. Elle 
s'allume à la fois clans les Pays-Bas et en Allemagne ; 
en Italie elle continue. 

Dans le Nord , les hostilités s'annoncèrent par un 
siège: avant toute déclaration de guerre, un corps 
d'armée hollandais et prussien vint mettre le siège 
devant Kayserwert, place de l'Électoral de Cologne , 
occupée comme les autres place de l'électeur par 
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une garnison française (16 avril 1702). En présence 
de cette irruption violente, l'armée de Louis XIV, 
placée dans les Pays-Bas, dut agir et se mettre en 
marche pour sauver un territoire allié et ami. 

La position des Français dans le Nord était diffi- 
cile. Malgré tous les efforts de Boufflers et de M. de 
Bedmar, la situation était restée désavantageuse. 
Devant eux s'étendait une ligne de forteresses hol- 
landaises, bien fortifiées, bien armées, garnies de 
troupes, de vivres et de munitions. Telles étaient: 
l'Ecluse, Hulst, dans la Flandre hollandaise, Berg- 
op-Zoom, Bréda, Bois-le- Duc, Grave, Nimègue, 
Maëslricbt. Ces places, rangées en demi-cercle, 
étaient situées dans un pays facile à inonder et pré- 
sentant peu de ressources à une armée, par la nature 
même de son sol, maigre et coupé de landes 1 ; elles 
fermaient aux Français les terres hollandaises, et les 
entouraient dans les Pays-Bas comme une ligne de 
bouches à feu. 

Du côté des Espagnols, au contraire, pas d'obsta- 
cles naturels; à peine quelques obstacles factices. Le 
pays n'offrait pas d'abord aussi généralement le 
formidable rempart de l'eau : il ne présentait ni 
chaînas de montagnes , ni fleuves larges et rapides , 
capables d'arrêter une armée. C'était une contrée de 
plaines, difficile à défendre, ouvertes de toutes parts, 
protégée seulement par la grande ligne creusée l'an- 
née précédente, qui s'étendait d'Anvers à la mer, et 

1 Mémoire de M. de Puységur, Archives ie lé guerre, vol. 1698, n° 6. 
- Général Pelet, t. Il, p. 473. 
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par les troupes qui P occupaient. Malgré les travaux 
des officiers des deux nations , les villes fortes de la 
Belgique se trouvaient encore ei> bien mauvais étal : 
quelques-unes étaient démantelées, d'autres à peine 
fermées. C'est ainsi que Diest, Louvain, Lierre, 
Matines, étaient insultables; que Bruxelles, la capitale 
des possessions espagnoles, n'avait d'un côté, du côté 
du Parc, qu'une simple muraille de peu d'épaisseur ' . 
Comme le Milanais, les Flandres renfermaient de 
nombreux partisans de la maison d'Autriche; comme 
dans le Milanais encore, l'armée n'était pas une: 
elle renfermait des Français , des Espagnols , des 
Allemands, soldats de l'électeur de Cologne. En 
outre, si les possessions hollandaises étaient réunies 
et formaient une masse compacte, facile à défendre, 
les possessions espagnoles ne présentaient pas le même 
avantage. Les généraux français avaient A garder 
une immense étendue de terrain, du Rhin à la mer, 
et ils devaient défendre , outre les Pays-Bas propre- 
ment dits, c'est-à-dire la Belgique actuelle, la Guel- 
dre espagnole *, au nord-est, petite langue de terre qui 
s'avançait entre la Hollande et l'Empire, et a côté , 
au sud-est , l'Ëlectorat de Cologne, où les ennemis 

1 « C'est le malheur de la frontière de ce pays-ci de n'avoir que des 
bourgades à défendre de la part de l'Espagne, depuis le Rhin jusqu'à la 
mer, et de n'avoir, du côté de la Hollande, que des places bien fortifiées 
à attaquer, depuis l'Ecluse jusqu'à Niroègue et Maastricht. • (Lettre du 
maréchal de Bouf fiers au roi, 4702, Archivât de la guerre, vol. 1556, 
n<> 35. — Général Pelet, t. Il, p. 573.) 

- * C'était un démembrement de l'ancien duché de Gueldre; cette pro- 
vince comprenait, outre Gueldre, sa capitale, les villes de Venloo, Ru- 
Temonde et Stewenswert. 
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assiégeaient alors Kayserwert. Il nous fallait donc dans 
la Nord trois armées: une pour garder la Belgique, 
une pour protéger la Gueldre, une enfin pour couvrir 
l'électoral envahi. 

Les généraux de Louis XIV, le maréchal de Bouf- 
flors, MM. de Tallard et de Bodmar, qui avaient 
devant eux Coborn, le Va u ban hollandais, qui, tout 
à l'heure , allaient avoir à combattre le redoutable 
Marlboroughi firent des fautes, ou plutôt en lais- 
sèrent faire. La direction imprimée de Versailles à 
la guerre fut mauvaise, elle manqua d'ensemble. 

Avant toutes choses , tous les efforts de la France 
devaient porter sur l'Électorat entamé et sur Kaysor- 
wert assiégée 1 . Il fallait, ou marcher avec toute 
l'armée pour sauver cette place, et nettoyer l'élee- 
torat , ou bien , comme le pensait un des officiers les 
plus justement estimés de l'époque* M. de Puységur', 
placer un corps à Anvers pour couvrir la Flandre ; 
puis , avec le reste , avec l'armée principale , que 
devait commander le duc de Bourgogne, envahir le 
Brabant hollandais, et de là faisant la navette*, pour 



1 C'est l'opinon de M, de FeuquièreB : 

« On fit la fauté, dit -il, de ne pas assez soutenir les places de l'ftlecto- 
rat de Cologne (p. 110}. « Dans un autre passage (p. 473), il reproche en- 
core à Boufflers d'avoir laissé prendre Kayserwert* 

* Le marquis Jacques-François de Chas te net de Puységur. maréchal 
de France, né en 1653 , mort en 1749. C'est l'auteur de l'Art de h 
guem> cité plus haut; 

5 < J'eus l'honneur de vous mander... que, pourvu que la navette se 
jouât bien et que la proportion fût gardée en tous lieux, nous n'avions 
rien à craindre de nos ennemis; mais que du moment que cela se dé- 
rangerai!, ils pourraient prendre une supériorité sur nous. Notre navette 
s*est mal jouée, etc., etc. » (Lettre de M. de Puységur à M. de Chamil- 
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nous servir de l'expression pittoresque de M* de Puy- 
ségur, se porter sur le point menacé, ou sur la Guel* 
dre ou sur l'Électorat, et les arracher k l'ennemi. 
Malheureusement les généraux français n'entre- 
prirent ni l'un ni l'autre, du moins avecsuceès, 
comme ils l'auraient pu faire. Ils agirent sur plusieurs 
points : ils disséminèrent leurs forces et les neutrali- 
sèrent, par conséquent] ils essayèrent tout et ne 
firent rien. 

Ainsi, dans l'Électorat, M. de Tallard, à la tète 
d'un corps d'armée, arriva devant Kayserwort, se 
plaça en face de la ville, de l'autre côté du Rhin, et 
de là Bt passer par le fleuve , demeuré libre , des 
vivres, des armes et des munitions à la garnison. Son 
artillerie* placée sur la rive opposée, canonnafc son 
tour les assiégeants, et leur causa d'assez grandes 
pertes; mais tout à coup le maréchal reçut l'ordre 
de se porter en avant, de couvrir Rhinberg menacé, 
et il abandonna Kayserwert, 

Loiu de secourir Kaysorwert, et de donner la 
main à M. de Tallard , la grande année française , 
commandée par le duc de Pourgogue*, ayant le ai a* 
réohal de Boufflers sous ses ordres, s'avança tran- 
quillement dans le Nord. Le duc de Bourgogne, après 
avoir oampé fe Kassel, dans laGueldre espagnole, 
quitta la Gueldre, traversa l'impraticable forêt de 



lart, Archives de la guerre, vol. 1554 , no 51. — Général Pelet, t. Il, 
p. 509.) 

1 Le fils du grand Dauphin et l'élève de Fôneloo , né en 1682 , mort 
en 1719, trop tôt pour la France. 
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Clèves, dont les enuemis avaient fortifié et défendu 
les défilés, et campa à Àrdenbourg, sur. les terres 
hollandaises. L'armée ennemie recula devant lui. Il 
la poursuivit, l'épée daus les reins, jusque sur les 
glacis de Nimôgue, la culbuta dans les fossés et le 
chemin couvert * sous le canon des remparts, et lui tua 
douze cents hommes (11 juin 1702). Ce fut une action 
étonnante de bonheur et de hardiesse, mais inutile, 
et inopportune surtout. Abandonnée par M. de 
Tallard, oubliée par le duc de Bourgogne, Kayser- 
wert, quelques jours après, ouvrait ses portes (15 juin 
1702). La garnison avait lutté jusqu'à la fin , tenu 
trois mois dans une petite et méchante place, 
tué huit mille hommes aux ennemis: elle succombait 
épuisée. Le commandant, M. de Blainville, ne laissa 
aux vainqueurs que des ruines. Ainsi cette marche 
du duc de Bourgogne n'amenait, malgré son éclat, 
que de tristes résultats: les progrès de l'ennemi. 

La prise de Kayserwert entraîna bientôt d'autres 
revers : les alliés, qui jusque-là avaient reculé devant 
nous, revinrent et avancèrent. L'armée, qui venait 
de prendre Kayserwert, se réunit dans Nimègue à 
l'armée battue sous les murs de cette ville, et toutes 
deux ensemble se dirigèrent sur la grande armée 
française, que commandait le duc de Bourgogne. 
Les alliés prirent à leur tour l'offensive; ils passèrent 
le Wahal , franchirent la Meuse à Grave , traversè- 



t Rapport de M. de BoufQers au roi (Archives de h guerre, vol. 1554, 
n« iso. — Général Pelel, l. II, p. 532.) 
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rent le Brabant hollandais et arrivèrent dans l'évêché 
de Liège. Pour la première fois marchait à leur tête 
un célèbre général anglais dont nous aurons souvent 
à prononcer le nom, Jean Churchill, encore comte, 
tout à l'heure duc de Marlborough (juillet 1702). 
Devant lui, devant cette masse formidable, l'armée 
françaisedu maréchal de Boufflers, inférieureen nom- 
bre 1 , perdit du terrain : à leur tour, les Français bat- 
tirent en retraite. En quelques jours, de Nimègue le 
duc de Bourgogne se replia jusque sur les frontières 
du Brabant, à Bevingben*. Marlborough, profitant de 
cette retraite, se plaça à Asch, à la tête de Pévéehé 
de Liège, de façon à couper toute communication 
entre la Gueldreet les troupes françaises rentrées en 
Brabant; et tandis qu'il tenait lui-même en échec la 
grande armée du duc de Bourgogne, il détacha de 
ia sienue divers corps de troupes pour conquérir der- 
rière lui Venloo, Kuremonde, Stewenswert, toutes 
les places de la Gueldre. Cette province se trouvait 
gardée par des forces insignifiantes, et ses villes mal 
fortifiées. Ainsi coupée de l'année française, privée 
de secours, elle était perdue, si le duc de Bourgogne 
ne tentait un effort pour la sauver ; mais les officiers 
généraux décidèrent qu'il était impossible de la secou- 
rir, et la publicité de cette résolution fut plus funeste 
que la résolution même 9 . Les ennemis, avertis de ce 

* Les alliés avaient quatre-vingt-douze bataillons, cent trente-deux 
escadrons; nous, soixante-dix bataillons, cent treize escadrons. 

t Voyez l'excellente carie du Dépôt général de la guerre, dans l'Atlas 
de l'ouvrage du général. Pelé t. 

8 « Les avis de tous les officiels généraux furent pour la conservation 
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dessein, se hâtèrent d'en proiiter. Malgré la réais- 
taoce énergique des petites garnisons » ils enlevè- 
rent les villes les unes après les autres : d'abord 
Veuloo (28 septembre)» puis Stewenswert (20 oc* 
tobre), puis Ru remonde (25 octobre 1702). 

La Gueldre prise, Marlborougb réunit toutes les 
farces des alliés dans les Pays-Bas, marcha sur Liège 
et l'investit. La possession de cette place était impor- 
tante : elle couvrait la Meuse ; elle donnait la main à 
l'Électeur de Cologne, et, avec Limbourg et Luxem- 
bourg, elle fermait la frontière de France du côté de 
la Champagne* C'était surtout pour la conserver que 
les officiers généraux avaient abandonné la Gualdre* 

Liège cependant fut aussi perdue. 
. Un ordre de la cour enjoignit à M. de Tallard de 
se détacher de la grande armée française* commandée 
par le maréchal de Boufflers depuis le départ du duc 
de Bourgogne, retourné à Versailles, de se porter sur 
la Moselle, et là de tenter une diversion favorable à 
l'armée du Rhin. Avec ces troupes de Tallard . le 
maréchal de Boufflers pouvait secourir Liège; mais, 
devant cet ordre du roi, il n'osa retenir son lieute- 
nant. Tallard partit, et avec lui toute espérance de 
sauver Liège. Boufflers, resté seul , se trouva trop 



du Brabatit par préférence à la Gueldre. Cet avis, qui fat rendu public, 
ayant été aussi tôt su par les ennemis que par Votre Majesté, ils se sont 
déterminés à attaquer toutes les placés de la Gueldre, qui sont mauvaises 
par elles-mêmes, soutenues par de faibles garnisons, et assurées de n'être 
peint secourues, après la déclaration publique qui en a été faite. • (Lettre 
de Ghamitlart au roi, Archivée de la guerre, vol. IS57, n» 19. — Gêné* 
rai Met, t. Il, p. 591.) 
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inférieur e» nombre pour essayer même une attaque : 
il dut se borner à couvrir le Brabant , non encore 
entamé ; et Liège, abandonnée comme Kayaerwerl , 
sacrifiée comme la Gueldre, Liège capitula devant 
toutes le» forces de Marîborough (31 octobre 1702). 
Pendant ce temps, exécutant les ordres qu'il avait 
reçus, M. de Tallard faisait une course brillante sur 
le Iihin : il prenait Trêves (octobre 170$); Trar*- 
bach levait des contributions dans les Êlectôrats de 
Mayence, de Trêves; dans le Palatipat , et revenait 
triomphalement sur la Moselle. Ce fut encore Une 
belle expédition , mais encore une expédition inop- 
portune. Ja diversion qu'il avait ordre d'essayer sur 
le Rbio était devenue inutile depuis la victoire de 
Friedlingen, que le roi ne connaissait pas quand il 
lui avait ordonné de se porter en avant , et celte 
marche iuutile entraînait la perte de Liège. Ainsi finis- 
sait tristement cette campagne du Nord, dont l'his- 
toire n'est qu'un récit de fautes, de malheurs et'dc 
revers. Malgré la victoire du duc de Bourgogne à 
Nimégue* la glorieuse défense de Kayserwert, l'hé- 
roïque conduite du marquis de Grammont, qui, 
assiégé dan» Rhinberg , força les alliés à lever le 
siège, l'entreprise éclatante de M. de Tallard; 
malgré tous ces beaux Faits d'armes , qui jetaient 
dé Péclat sur les troupes françaises, les ennemis 
avaient remporté de grands avantages. Ils avaient 
conquis sur nous Liège, qu'ils occupaient; conquis 
la province espagnole de Gueldre, sauf la capitale, 
Gueldres, qui n'était pas encore perdue; conquis 



— 156 — 

l'Êlectorat de Cologne, saur Rbinberg et Bonn, toutes 
deux bloquées. De grands malheurs présents, déplus 
grauds malheurs futurs, telle était l'issue de cette 
campagne 1 ; elle et ait la contre-partie de celle d'Italie, 
que nous allons raconter. Le maréchal de Boufflers 
perdait devant Marlborough du terrai u , des places 
fortes, des positions importantes, comme le prince 
Eugène devant le duc de Vendôme ; car si nous 
étions vaincus dans le Nord , nous étions victorieux 
dans le Midi. 

Le prince Eugène , qui commandait les Autri- 
chiens en Italie, débuta, cette année, par une 
action hardie , une surprise. Confiant dans la fai- 
blesse de Villeroy , qu'il avait déjà éprouvée plu- 
sieurs fois, il essaya, avant l'ouverture de la cam- 
pagne, d'enlever en même temps une armée, un 
maréchal, une place forte, les Français, Villeroy, 
Crémone. 

Pendant une nuit noire d'hiver (1 er février 1702), 
les Impériaux se glissent par un ègout dans Cré- 
mone. Ils s'avancent sans bruit, désarment les 
sentinelles et occupent les postes ; ils s'établissent 
peu à peu sur toutes les places, prennent lesprin- 



i Général Pelet, Mémoires militaires, t. II. — Mémoires de Saint-Bi- 
lettres, t. III, p. 187 et suiv. — Mémoires de Feuquïèret. — De Quincy, 
Histoire militaire de Louis le Grand, t. III, p. 527. — Limiers, Histoire 
de Louis XIV % t. III. — Cerisier, Tableau de l'Histoire générale des Pro- 
vinces-Unies, t. IX, p. 21.— Leclerc, Histoire des Provinces-Unies, 
t. H , p. 437. — Kerroui , Abrégé de l'histoire de la Hollande , t. H , 
p. 562. — Lingard, Histoire d'Angleterre, t. XVI, p. 10. — Sroollett, 
Histoire d'Angleterre, t. XII, p. 67-72. 
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cipalcs rues, enlèvent l'hôtel de ville et gardent 
fortement la porte Sainte-Marguerite, afin de s'as- 
surer une retraite. Les ennemis comptent de nom- 
breuses intelligences dans la place. Le jour n'est pas 
venu, la garnison dort encore, et, sans que l'alarme 
soit donnée, sans qu'un coup de feu ait trahi leur 
présence, cinq mille hommes sont dans les murs. 
Tandis que le prince Eugène occupe silencieuse- 
ment la villa, huit mille Autrichiens ' arrivent du 
côté du Pô , pour traverser un pont de bateaux qui 
unissait Crémone à. l'autre rive du fleuve, et amener 
aux ennemis entrés et établis ce renfort décisif. Déjà 
un détachement impérial court leur ouvrir la porte 
du Pô... Encore quelques instants et les Autrichiens 
tiennent la porte, prennent le pont, gardent le fleuve, 
et l'armée est perdue. 

A défaut de son général, cette armée se sauva toute 
seule. Par un prodigieux hasard, un régiment fran- 
çais, le Royal des Vaisseaux, devait passer une revue 
ce malin même. Au moment où les soldats se ras- 
semblent sur la place , ils aperçoivent un esca- 
dron de cavaliers impériaux rangé en bataille, et, le 
reconnaissant à la faible lueur du crépuscule d'hiver, 
ils déchargent leurs fusils sur les Autrichiens et 
s'élancent à la baïonnette. À ce bruit, au long re- 
tentissement de la fusillade, qui résonne dans la 
nuit, les Français s'éveillent. Les soldats sautent sur 

1 Ce corps d'armée était commandé par Thomas de Vaudemonl, fils 
du prince de Vaudemont, gouverneur du Milanais pour Philippe V, Le 
Itère était au service de l'Espagne et le fils au service de l'Autriche. 
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les armes et courent dans la rue. Surpris dans 
leur sommeil, à demi vêtus , quelques-uns en che- 
mise, ils se jettent dans le premier parti qui passe. 
Le jour ne fait que de poindre. Les deux nations 
se reconnaissent à leur cri de guerre : « Vive 
le roi!- Vive l'empereur!» répété au loin par les 
postes français et autrichiens. Ces cris partagent 
la ville : les Impériaux occupent la moitié de Cré- 
mone ; les Français s'efforcent de la reprendre. 

La lutte fut longue, acharnée, sanglante : qu'on 
se figure deux armées régulières se livrant bataille 
dans une ville ! On combat sur les places , sur les 
remparts, dans les rues, dans les maisons. Crémone 
entière est en feu. Des fenêtres, des caves, occupées 
par des soldats, pleuveiit des balles : tous les coups 
portent et tuent. Les charges terribles des cuirassiers 
impériaux repoussent d'abord l'infanterie française; 
mais les dragons se précipitent pour ta remplacer, et 
k leur tour font reculer les Autrichiens. Aux mêlées 
furieuses, aux trépignements des chevaux , qui se 
cabrent soin les balles, qui ébranlent le pavé sous 
leurs pas , aux détonations sourdes de la mousque- 
terie* s'ajoute la grande voix du canon ; et tandis 
q^e les bulles et les boulets sifflent , accoudées à 
leurs fenêtres, les dames de Crémone regardent 
curieusement le combat 1 . Pendant dix heures, pen- 



« Relation de M. de VauJray, Archivée delà guerre, vol. 1588, n» 316. 
— Genérnt Met. t. Il, p. 666. iTou* le» carrefours, remparts et place* 
ftoieru rrmpti* de corps mont; les dames n les moines ne lafesoient 
puis iTètrt» aux fenêtres, pour voir a qui la ville resterait » 
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daat toute la journée, cette terrible bataille se 
prolongea: le soir seulement les Autrichiens com- 
mencèrent à se retirer. Les Français les avaient suc- 
cessivement repoussés de tous les postes qu'ils occu- 
paient. La seule porte de Sainte-Marguerite, celle 
par laquelle ils s'étaient glissés dans Crémone, leur 
restait; ils craignirentde la perdre, de voir la retraite 
coupée, de demeurer enfermés dans la place, et, à 
la nuit tombante , ils quittèrent la ville en silence et 
à la hâte, comme ils y étaient entrés \ 

Toutes leurs espérances avaient été trompées: le 
parti envoyé pour s'emparer de la porte du Pô fut 
repoussé par les soldats qui la gardaient; le secours 
qu'ils attendaient du côté du fleuve ne put entrer ; 
le prince Charles de Vaudemont, avec ses huit mille 
hommes, arriva trois heures trop tard et trouva 1e 
pout de bateaux détruit par les ordres du marquis 
de Praslio. 11 dut rester sur l'autre rive, tandis qu'on 
se battait dans la place. Les Crémonais, sollicités de 
trahir le roi d'Espagne, leur souverain, s'y refusèrent 
noblement; les Irlandais, qui servaient dans nos 
rangs, loin de passer au service de l'Empereur, 
oMsme le leur offrait le prince Eugène, restèrent 
fidèles à Louis XI V,et contribuèrent puissamment au 
«accès de la journée. Pour comblé de malheur, les 



i 



« I «* ennemi* , sVtandMl à tout wowtat à voir enlever I» parte 
6»iiM*-lfcre*tr*e, prirent, à Vtuit4t <te la strii, Je parti de *» mirer; 
il» If firent avec tant de vitesse ei de silence, *$c., etc. {ftappon e* 
feeritoe, Arcktottit H i*crrt , tvl. VJ6A. - Général IVtet, 1, H, 

p. «su.) 



— 160 — 

munitions manquèrent aux Autrichiens 1 , et cette 
cause décida principalement leur retraite. 

Le prince Eugène, qui comptait sur le succès, et 
qui l'avait préparé de longue main, voyant ses troupes 
perdre du terrain , monta sur le clocher de la cathé- 
drale pour embrasser d'un coup d'œil la situation de 
la ville, et pour regarder surtout s'il n'apercevait pas 
dans le lointain le corps du prince de Vaudemont. 11 
vit avec désespoir le général autrichien, avec son 
détachement, arrivé à l'autre rive du Pô, prêt à 
passer, mais le pont de bateaux détruit. Dans la ville, 
il vit ses troupes qui partout avaient le dessous, qui 
reculaient de poste en poste, de rue en rue; et à ce 
triste spectacle le prince Eugène ne put se contenir. 
Exaspéré de perdre la victoire quand il la croyait 
assurée, il descendit du clocher à pas rapides, mau- 
dissant son malheur, s'arrachant les cheveux et pous- 
sant des cris de rage 1 . Crémone, du reste, coûtait 
cher. Les rues étaient jonchées de morts et de 
blessés; les cadavres des deux nations couvraient par 
monceaux les points où l'action avait été le plus 
meurtrière. Les vainqueurs mangèrent le magnifique 
souper préparé pour le prince Eugène, qui en se reti- 
rant déplorait encore sa défaite. « Vous serez surpris, 
dit-il à un officier français blessé et prisonnier, du 

i «Nous avons dû nous retirer, non-seulement à eause de la nuit, 
mais surtout parce que nous manquions de munitions et de vivres. » 
(MilUœrisehe Korrespoudenz des Prinzen Eugen von Savoy en, Lettre da 
prince Eugène à l'Empereur, 1. 1«, p. 249.) 

* «Il hurloit, dit l'énergique Saint-Simon, et s*arrachoil les cheveux 
•o descendant (du clocher). » Mémoires de Saint-Simon, t. III, p. 275. 
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parti que je prends de me retirer de Crémone; mais 
je suis toujours malheureux , et rien ne peut me 
réussir 1 . 

Il emmenait sinon l'armée, au moins le général. 
Le maréchal de Villeroy, réveillé au bruit des coups 
de fusil , habillé à la hàle , était descendu dans 
la rue; mais, enveloppé par un parti allemand, il 
avait été jeté à bas de son cheval et fait prisonnier. 
Les Impériaux le. conduisirent à Inspruck. Pour le 
remplacer, Louis XIV envoya en Italie le duc de 
Vendôme. Comme le disait une chanson du temps 2 , 
les Français retirèrent de cette attaque sur Cré- 



1 Relation de M. de Vaudray. Il existe au Dépôt de la guerre (vol. 1588 
cinq pièces officielles et intéressantes sur l'attaque de Crémone. Nous 
avons cité celle de M. de Vaudray; nous avons employé également les 
rapports de Villeroy et de Vendôme, de MM. de Revel et d'Arène. Ces 
deux derniers ont eu une grande part à la victoire. Voyez aussi général 
Pelet, t. II, p. 356 et 658. Le marquis de Quincy, dans son Histoire mi- 
litaire du règne de Louis le Grand, a consacré plusieurs pages à la cri- 
tique militaire de cette expédition (t. 111, p. 612). M. de Feuquières a 
traité aussi cette question. Voyez Surprise» de places, p. 229. Dans la 
Milttœrische Korrespondenz, déjà citée (t. 1 er , p. 243 et suiv.), il y a éga- 
lement plusieurs lettre du prince Eugène sur ce sujet. Voyez enfin les 
Histoires du prince Eugène, citées au cbap. ni; Saint-Simon, t. III 
p. 275, etc., etc. 

* On lit en France un nombre prodigieux de chansons sur la prise de 
Villeroy Nous en avons compté dix-ueut dans le Nouveau Siècle de 
Louis XIV, t. H, p. 61 . La meilleure est celle qui commence ainsi : 

François, rendes grâce à Bellone, 
Votre bonheur est sans égal : 
Vous avez conserve Crémone 
Et perdu voire général. 

On connaît aussi ce refrain si célèbre du temps : 

Villeroy, Villeroy, 
Qui commande pour le roi, 

Guillaume. [Guillaume ///, rot d'Angleterre, 

i. « 
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mone un double avantage : ils gardaient la ville et 
perdaient Villeroy. Jamais commandement, en effet, 
n'avait èlé plus funeste à une armée : Villeroy 
travaillait pour les Autrichiens. Quand Vendôme 
arriva, iï trouva les Impériaux partout. 

Ils bordaient les deux rives de l'Oglio, les deux 
rives du Pô; 

En deçà du fleuve, ils s'avançaient jusqu'à la hau- 
teur de Pavie; 

Au delà, jusqu'à la hauteur de Bergame : 

Ils inondaient le Crémonais; 

Ils occupaient le Seraglio 1 ; 

Ils tenaient Guastalla, la Mirandole, Modène; 

Ils avaient rejeté les Français derrière l'Adige, 
puis derrière l'Oglio , puis Gnfifl derrière l'Àdda. 
Depuis le commencement de l'hiver, ils bloquaient 
et affamaient Mantoue , la clef de la Lotnbardie, et 
cette ville importante allait succomber *. 

A peine arrivé en Italie, Vendôme* alla au plus 
pressé , à Mantoue. Par des marches habiles et 
savantes il força les Impériaux à lever le blocus de la 
place, et y entra, aux applaudissements des habitants 
(24 mai 1702). Quand il approcha de la ville, toute 
la bourgeoisie courut à sa rencontre. Le duc coupa 
alors les communications des Autrichiens avec le 



1 On appelle Seraglio le territoire voisin de Mantoue , compris entre 
le Mincio et le Pô. (Voyez la carte de l'Italie, dans l'Atlas du général 
Pelet.) 

* Général Pelet, t. Il, p. 171. 

* Louis-Joseph de Vendôme, duc et maréchal de France, né en 1654, 
mort en 1712. Il était arrière-petit-fils naturel de Henri IV. (Voy. ch. vi.) 
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lac de Garde, et, par suite , avec l'Allemagne, en 
leur enlevant Castiglione (1 er juin 1702S). 

Un lel début révélait un autre général. Eugène 
s'aperçut bientôt qu'il n'avait plus devant lui Ville- 
roy* Il essaya de recommencer l'expédition de Cré- 
mone, et de faire enlever près du lac Supérieur, à 
Rivalta, le petit-fils de Henri IV. Non-seulement 
Vendôme ne se laissa pas prendre, mais il en lira une 
prompte revanche. Le lendemain de cette surprise 
manquée, il canonna pendant toute la journée le quar* 
lier général du prince autrichien, et le força ainsi 
à reculer d'un quart de lieue, deCurtatone à Monta- 
nara ( 16 juin 1702)» Il fit plus encore : dans deux 
actions importantes livrées aux Impériaux, il eut le 
dessus, à San ta- Vittoria (26 juillet 1702), à Luzzara 
(15 et 16 août 1702). 

A Santa-Vittoria, où le roi d'Espagne, Philippe V, 
combattait avec le duc de Vendôme, les Autrichiens, 
criblés par un feu terrible et poussés par les Français» 
vinrent tomber dans le Tassone, petite rivière aux 
bords escarpés, et le comblèrent avec leurs cadavres 
et leurs chevaux. Les grenadiers de Vendôme pas- 
sèrent le ruisseau à pied sec \ A Luzzara, le succès 



1 «Vingt hommes de front auroient pu marcher deux cent pas «ans 
te mouiller, par la quantité d'hommes et de chevaux qui y étoient tom- 
bés. » (Lettre de Vendôme an roi , Archive» de ta guerre, Vol. 1590, 
*• 304. — Général Pelet, t. II, p. 230.) 

* H (le Tassone) éto t comblé de corps morts et de chevaux lorsque 
j'arrivai, et les grenadiers le passèrent à pied sec, comme sur un pont, 
quoique les bords en soient fort escarpés. » (Lettre de Philippe V au 
roi, Arehîtei de là 0urre, toi. 139Ô, n* 307. — FeuquièreB, p. M6.— 
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fut moins décisif ; ce fut mains un combatqu'une 
boucherie à coups de fusil et à coups de canon. Le 
premier jour, les Français et les Autrichiens, dans 
un terrain coupé et étroit, se chargèrent avec furie ; 
le second, placés à cent pas les uns des autres, ils se 
mitraillèrent à brûle-pourpoint, sans avantage bien 
apparent 1 . Aprèsavoir enterré leurs morts toutefois, 
Jes deux armées chantèrent le Te Deum. Par une 
cruelle dérision , elles parurent se réjouir de ces 
hécatombes humaines , car la victoire était restée 
douteuse, et le sang des deux peuples avait coulé 
confondu 9 . On doit dire cependant à la gloire de 
Vendôme que ce fut lui qui força le prince Eugène à 
engager l'action; que la perte des ennemis fut plus 
considérable que la nôtre ; que le château de Luzzara, 
triste trophée d'une aussi sanglante bataille, se rendit 
aux Français le lendemain; qu'enfin, continuant 
ses succès, le duc entra quelques jours après dans 
Guaslalla (9 septembre 1702). 
Déjà, dans le courant de la campagne, Vendôme 

De Quincy, t. III , p. 671 . — Généra Pelet, t. II, p. 240. — Dumont 9 
Histoire militaire du prince Eugène, t. II» p. 65. 

1 Le feu a été tellement ardent des deux côtés qu'aucun des gêné 
raux, des officiers, des soldats, ne se rappelait en avoir vu un semblable 
dans les guerres précédentes. (MUUœritche Korre$pondenz , lettre du 
prince Eugène à l'Empereur, t. I er , p. 433.) 

* A ce propos, le prince Eugène prétend que si un corps d'armée» 
resté en arrière, ne s'était pas fait attendre une heure et demie, il 
aurait battu- les Français complètement et remporté une victoire telle 
qu'on n'en avait pas vu depuis plusieurs années, (Militœrische Korret- 
pondenz, lettre du prince Eugène à l'Empereur, t. I er , p. 441.) — Voir, 
sur la bataille de Luzzara, Militœriche Korrespondenz, lettres du prince 
Eugène au comte de Goez, à l'Empereur (relation officielle de la bataille), 
au roi des Romains, 1. 1", p. 430 et suiv. 
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avait pris Reggio , Modène (30 juillet 1702, Borgo- 
forte ; il refoulait les Impériaux , qui reculaient à 
mesure que s'avançait l'armée française; par de 
savantes manœuvres, il forçait le prince Eugèue à 
sortir du Seraglio, qui lui assurait la prise de Gover- 
nolo (décembre 1702). Il repoussait les Autrichiens 
du Milanais, du duché de Mantoue; il les chassait dû 
Seraglio, qu'il mettait à l'abri de leurs attaques ; il 
les acculait enfin dans cette langue de terre longue 
et étroite comprise entre le Pô, la Secchia et le 
Panaro *. 

Ses succès cependant ne désarmèrent pas les 
envieux de Versailles. Les courtisans qui , comme 
le disait plus tard Villars, se promenaient tran- 
quillement dans les allées bien unies du parc*, 
allèrent partout disant que Vendôme n'avançait 
pas en Italie, qu'il se laissait gouverner par ses 
officiers , qu'il passait son temps à dormir , que 
le prince Eugène seul entendait la guerre , exal- 
tant le général autrichien en haine du Français. 
Ces calomnies arrivèrent jusqu'au petit-fils de 
Henri IV. Indigné de voir ainsi défigurer ses ac- 
tions» le grand général prit la plume et adressa au 
ministre de la guerre, Chamillart 3 , une lettre élo- 

1 Général Pelet, Mémoires militaires , t. II. — Mémoires de Saint- 
HUaire, t. III, p. 153. — Mémoires de Feuquières. — Mémoires de Saint- 
Simon, t. M. — DeQuincy, Histoire militaire du règne de Louis le Grand, 
t. III, p. 608.— Dumont, Histoire militaire du prince Eugène. — Carlo 
Botta, Storià cTIlalia, t. VU, p. 243 et suiv.— Muralori, Annalidntalia, 
t. XVI, p. 311.— Henri Léo, Histoire de l'Italie, t. III, p. 304. 

* Mémoires de Villars. 

8 MicM<taG)iamilUtrt,iiéen 1631, nommé contrôleur générât en 1699, . 
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quente 1 , où il racontait sa conduite. Dans son 
style trivial , mais facile et railleur , il n'eut pas 
de peine à flageller ses ennemis et à se montrer 
sous son véritable jour, c'est-à-dire victorieux. 
Louis XIV le compril ainsi, car il s'empressa d'écrire 
lui-même à Vendôme et le consola par de nobles et 
généreuses paroles*. Les succès de ce général aveu- 
glaient ses ennemis eux-mêmes. Depuis son arri- 
vée en Italie 9 le duc avait délivré Mantoue, gagné 
deux batailles , pris Castiglione, Reggio, iModène, 
Guastalla, conquis de belles positions, dévastes terri- 
toires, réussi dans toutes ses entreprises, tandis 
qu'un insuccès complet marquait tous les dessein» 



créé eu outre ministre de la guerre en 170 1. Il quitta le minfetèue <te% 
finances en 1708, celui <je la guerre en. 1709, et mouçut en 17^1 ^ 

1 « Au commencement de la campagne, écrit Vendôme, quelques 
officiels généraux étoîent d'avis de passer l'Qglio par le bas, je ne L'a$ 
jamais voulu, et cela éioit possible comme de prendre la lune avec tes 
dents; c'est tout de même que, s'il falloii faire un pont sur la rivière 
de Seine devant les ennemis, l'aller, faire a Caudebec plutôt qu'à Saint-. 
Denis. Voilà, Monsieur, comme j'ai été gouverné, et les. complaisances, 
que j'ai eues pour tout le mondé Si, après ce que je viens de vous dire, 
Messieurs de la cour persistent à dire que j'ai été gouverné, an meta 
les événements ont assez fait voir que je l'ai été par d'habile* gçns. v . v 
Je vous avoue, dit-il ensuite, que je suis outré des impertinents discours 
des courtisans. » (Lettre de Vendôme aie roi, archivée ty Uhguâf!*ô % 
vol. 1592, no 269. — Général Pelet, t. Il, p. 750.) 

* « Il n'y a personne, lui écrit le roi, qui ne soit exposé à entendre 
bien des choses qui n'ont ni fondement, ni vraisemblance, quand il se 
faut informer de tout ce que- disent des gens- qui n'ont d'autres- Motipa- 
tions que celle de vouloir réformer l'État et dire du mal de tout le 

monde Vous savez l'amitié que j'ai pour vous; elle doit voue «rite 

pour vous empêcher d'avoir de la peine à l'avenir sur tout ceqwe l'on- 

pourra vous mander qui ne vous viendra pas de ma part Continues 

à me servir comme vous avez fait jusqu'à- présent, et ne vous laissée* pas 
entraîner par les discours de gens qui n'en savent pas tant que vous. » 
(Â**hive*âel*9*t'*+,vo\. 1338, nM99.— a&néraiPetiM- **»¥»*&) 
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dhi prince Eugène. Par cette brillante campagne, le 
petrt-fils de Henri IV effaçait les revers de celle de 
Flandre, et il luttait de gloire avec Villars, qui, en ce 
moment entrait en Allemagne. 

Sur le Rhin, dès le début de la campagne, Tannée 
française que commandait Catinat avait eu à lutter 
contre les plus grandes difficultés. Chamillart, le, 
riiinistre de la guerre, qui, si Ton en croit Saînt- 
Sîmon 1 , haïssait le maréchal pour des motifs per- 
sonnels, ou qui plutôt ne pouvait suffire, comme Lou- 
vors, à l'entretien de toutes les armées, avait laissé 
celte «PAlsace d'ans f état le plus déplorable. Lorsque 
Calmât vînt en prendre le commandement (26 avril 
*702f, iï trouva des troupes qui manquaient de tout : 
les caisses militaires: étaient vfcfes, les magasins épui- 
sa, fos armes défectueuses ; nï argent', ni vivres; au 
lieu de soixante-huit escadrons que le roi lui avait 
annoncés, à peine cinquante-huit; au lieu de. cm* 
q.g&Bte-detëwi bataillons, tingf-deu*, moins de la 
moitié ; et devant lui les anaerais qui asai«nt passé le 
Rhin à Spire et à Germershein (20 avril 1702), 
envahi la basse Alsace , franchi la Lauter, occupé 
Weissembfturg et Lauterbctuïg, es laissant derrière 
eux Landau, qui appartenait alors kU France, et en le 
séparant de l'Alsace. LepriDcedaBade,.qui coramaiiK 
ésàY&vmêis impériale, avait sous ses ordres 28,000 
honwaes. de troupes, autrichiennes et palatine» *. tt 

t Safïïl-Sîtton, t. 1H'. 

*DM^btiiemH!^Autric!ïféTrs et dix milite PalatiDa. (Générât Pelet, t. If, 

p. 788.) 
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attendait de Bohême plusieurs régiments, et sur la rive 
allemande, l'armée des cercles 1 , forte de 20,000 
hommes, était rassemblée et prête. Elle protestait, 
il est vrai, de ses intentionsde neutralité; mais sa par- 
tialité pour la maison d'Autriche paraissait manifeste, 
et son attitude hostile prochaine. Pour comble de 
malheur, Louis XIV ignorait la triste situation de 
l'Alsace. Le roi avait la plus grande confiance dans 
la neutralité des cercles, et il croyait ses troupes 
fournies de tout. Il les croyait aussi nombreuses que 
les cadres l'indiquaient, ignorait la force totale des 
ennemis et ne pouvait ajouter foi à leurs avantages 2 . 
Quand Gatinat lui manda que c'était à dessein que 
les Impériaux avaient coupé Landau de la France, 
qu'ils l'avaient enveloppé et se préparaient à en faire 
le siège, Louis X1Y n'en crut rien, et il s'étonna 

* Général Pelet, t. II, p. 788. — Archives de la guerre, vol. 4568, 
no 175. 

Armée du cercle de Souabe, Infanterie. 7,500 1 fi Qin 

Cavalerie. 1,440 } ' 

— du cercle de Franconie, Infanterie. 6,680 ) 

Cavalerie. 1,280 ) ' * 

— du cercle du Haut-Rhin 4,000 

20,880 
L'empire d'Allemagne était alors divisé en cercles; on dirait aujour- 
d'hui l'armée de la confédération germanique. 

* « Quoique je n'aie aucune certitude du nombre de troupes qui sont 
aux ordres du prince de Bade, je ne puis me persuader qu'il ait, avec 
celles. des* cercles, 34 à 35,000 hommes (il en avait 50,000)... J'ai peine 
à me persuader qu'il puisse faire ce siège (celui de Landau , dont la 
tranchée était ouverte!). Vous devez avoir soixante-huit escadrons, 
lesquels, joints avec les cinquante-huit bataillons, composent une armée 
de 45,830 hommes (il en avait 21,000!), dont 3£,930 d'infanterie et 
11,900 de cavalerie. » Lettre du roi à Catinat, Archives de la guerre, 
vol. 1528, no 403. — Général Pelet, t. H, p. 327.) 
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que son armée n'eût pas déjà rejeté les Allemands 
dans l'Empire et balayé l'Alsace. Mais les événe- 
ments qui suivirent ne vinrent que trop tôt justifier 
Câlinât et éclairer la cour. 

Le maréchal , ainsi abandonné par le gouverne- 
ment, ne put rien faire. Les ennemis profitèrent de 
sa faiblesse pour marcher en avant, et ils se déve- 
loppèrent à loisir dans ce pays qu'ils avaient envahi. 
Gatinat dut malgré lui rester simple spectateur de 
leurs progrès. Il fut obligé de les laisser investir 
Landau , puis convertir le blocus en siège régulier, 
et ojivrir la tranchée devant cette ville (19 juin 1702). 
Les cercles levèrent en même temps le masque, ainsi 
que l'avait trop bien prévu le général français ; leur 
armée passa le Rhin et alla s'unir au prince de Bade 
(juin 1702). Cette jonction portait l'armée des alliés 
au chiffre énorme de cinquante mille hommes. Ca- 
tinat , qui n'avait sous ses ordres que vingt et un 
mille soldats *, qui déjà ne pouvait lutter, s'empressa 
de représenter à Louis XIY la véritable situation des 
choses. Le maréchal lui annonça le siège de Landau, 
la jonction de l'armée des cercles, la supériorité des 
ennemis, la faiblesse numérique de l'armée du Rhin, 
l'impossibilité absolue de tenir en ce moment la cam- 
pagne , et de tenter ou le secours de Landau ou la 



i « On petit compter que les ennemis ont 40,000 hommes pour dire 
et soutenir ce siège (celui de Landau), sans y comprendre les troupes 
de l'Empereur, qui peuvent venir de Bohème. L'année de Votre Majesté 
sur le pied complet est d'environ 21,000 hommes. » (Lettre de Çatinat 
au roi, 16 juin 1702, Archives de la guerre, vol. 1568, n* 179. — Géné- 
ral Pelet, t. II, p. 325.) 
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délivrance de l'Alsace. Le roi, éclairé cette fois 
et touché de sa position, lui promit un renfort qu'il 
détacha de Tannée des Pays-Bas; mais, en atten- 
dant l'arrivée de ce renfort, Catinat, toujours infé- 
rieur en nombre, dut se retirer encore devant 
les Impériaux. Le maréchal leur laissa la Lauter, 
abandonna Haguenau, passa ta Zorn et se replia sous 
Strasbourg. 

Cette marche rétrograde mécontenta Louis XPt 
e* irrita surtout ChamiHart. Le ministre de laguerre, 
qui n'aimait pas îe vieux vainqueur de Marsaîtles , 
1»? reprocha aigrement de ne rien faire , de fuir 
devant Fermerai , de livrer la frontière sans risquer 
une bataille; et, mêlant tes leçons aux reproches, 
ft lui envoya de Versailles un magnifique plan de 
e»mpag»e que luî, Chamîtïart, ancien conseil- 
le* ait Fortement , ancien conseiller d'État , avait 
stfgrtettsement élaboré (32 juillet 1702) *. Le roi, 
èé soi* eôté , fat eonsteroé de voir son armée du 



* « Itooirç une, fois,, Monsieur^ U n'est? rteB.4« plus, trist* que- fetoir 
une province aussi importante que l'Alsace à la veille de sa perte; H 
wudfeoi! lien auéu* Basantes une bataillé- a*ee xtn nombre» de troupes- 
inégale que 4* laisser, le* ennemis maUre.s dMouJtë L'AJwce.*,.*. N* tok 
droît-il pas mieux rassembler promptement le plus de troupes que vous 
pttivtei, tiré* de» ville* tout «è* qui n* vous se» pa» absolument néees»* 
saire pour les garder, en grossir votre armée, y joindre le corps qui vous 
vient de Flandre et vous poster avec un. armée sur quelque rivière, à 
LIMr&âe PÀlsace, pour en' disputer rentrée àui ennemisf» (Lettre 
dfc Cftamitfart à Catinat, Archivée de lu guerre, vol. 1539, p. 148*. — Gé- 
néral Felet, t. It, p. 347.) 

€ette Heure est blessante ô*un bout à f autre; sans confirmer le récit 
d£ Stânt-SSmon, elfe prouve certainement dhà moînsta froideur d^^ha- 
millart pour Catinat. 
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Rhin qui ne défendait ni Landau ni l'Alsace , qui 
reculait de laLauter à la Zorn, qui abandonnait aux 
Impériaux toute la basse Alsace , et il témoigna à 
Câlinât son chagrin, en l'exhortant à livrer bataille 
plutôt que de céder sans combat cette importante 
barrière de la France (2 août 1702) *. Le maréchal, 
devant ces duretés du miuistre et ces reproches du 
roi, dut se disculper de nouveau. Il le fit en honnête 
homme, loyalement et sincèrement. Il démontra à 
Chatniflart l'impossibilité matérielle dans laquelle il 
se trouvait d'exécuter son plan, faute de troupes; il 
hit représenta que , même en comptant le renfort 
envoyé des Pays-Bas, à cause du grand nombre de 
places qu'il avaït à garder, il ne pouvait mettre efl 
Kgne que vingt-quatre bataillons et soixante esca- 
drons, contre soixante bataillons et soixante-dix-huit 
eseadrans 2 que comptaient les ennemis. Catinat 
ajouta qu'il était difficile de prendre à Versailles 
niÀme des ïàèm nettes de la situation du pays et de 
l'armée; et, piqué peut-être do recevoir de Cha-* 
millart des leçons de stratégie, il lut dit avec une 

1 a Je tous avoue que rien ne sauroit me tirer de la peine où je suis, 

que de vous voir déterminé à prendre un parti de vigueur Si vous 

vjQUfi, tgQnvqz à. portée de faire quelque entreprise, n'appréhendez, point 
qvétjft mous rçnde, garant du. succès; ie prends, sur moi tous les évént* 
ment s y et vous donne un plein pouvoir d'attaquer les. ennemis et de les 

combattre, forts ou foibles .Tout ce que j'appréhende,, c'e$t que 

ypus. ne vous reliriez en les laissant maîtres de l'Asacç. » (Lettre du roi, 
àÇatinat , Archives de la guerre , vol. 1528, y. 413, — Général, Pelet , 
t, IL 0.359.) 

Bien différente de celle de Cbamillan, cette lettre est toute, bienveil- 
lante dans le fond el dan$ la forme. 

1 Soixante-dix-huit escadrons, sans compter la cavalerie des cercles 
et de rélecteur palatin. 
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franchise toute militaire qu'il fallait être sur les 
lieux pour bien comprendre les difficultés de la cam- 
pagne 1 . Il finissait en lui déclarant que plus que 
personne il souffrait de cette humiliation des armes 
françaises, que, s'il avait pu risquer une bataille, il 
l'aurait risquée; mais qu'il n'avait pu combattre et 
qu'il ne le pouvait pas encore *. 

Telle était la triste situation de l'armée du Rhin, 
en retraite , abritée sous le canon de Strasbourg , 
lorsqu'un événement inattendu vint tout à coup déli- 
vrer l'Alsace, changer la face des choses, déplacer le 
théâtre de la guerre, élargir le cercle des hostilités 
de plus de cent lieues et retendre du Rhin au Danube. 
Ce fut comme un coup de tonnerre. Tandis que 
l'armée de l'Empereur et les troupes des cercles 
assiégeaient Landau et occupaient la basse Alsace , 
au cœur de l'Allemagne, au milieu de la paix inté- 
rieure de l'Empire, l'électeur de Bavière se jetait sur 
Ulm, alors ville libre de la Souabe, et la prenait par 
surprise (8 septembre 1702). Nous avons raconté 
plus haut 8 ses griefs contre Y Autriche et ses liaisons 
secrètes avec la France. Par un dernier traité secrè- 



i « Il faudrait, si j'ose prendre la liberté de vous te dire, être sur les 
lieux. » (Lettre de Catinat à Cbamillart, Archives delà Guerre, vol. 15G9, 
n« 80. — Général Pelet, t. II, p. 349.) 

s « Je suis très-toucbé de la peine que le roi éprouve de l'état de ses 
affaires sur cette frontière; je serais bien fiché qu'il en souffrit autant 
que moi. Je vous supplie, Monsieur, d'être persuadé que si j'a vois entrevu 
quelque cbose à risquer je in'y serais abandonné. Je serai dans le même 

esprit à l'avenir » (Lettre de Catinat à Cbamillart, Archivée de lu 

guerre, vol. 1569, n* 80. — Général Pelet, t. II, p. 349.) 

3 Voir cbap. m. 1 
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tement conclu en août 1702 avec le cabinet de Ver- 
sailles, ce prince s'était engagé à commencer de suite 
la guerre par l'attaque d'Ulm, et à se déclarer publi- 
quement pour la maison de Bourbon. Louis XIV, de 
son côté, lui avait promis, immédiatement après sa 
déclaration, de lui envoyer une armée pour empêcher 
les Autrichiens et les Impériaux, revenus d'Alsace, 
de tomber ensemble sur lui, de l'écraser soûs le 
nombre, et d'étouffer à sa naissance une diversion si 
utile à la France et si dangereuse pour l'Empire. Con- 
formément à sa promesse, Maximilien enleva Ulm, 
et, après la prise de cette ville, publia qu'il reconnais- 
sait les droits de Philippe V à la couronne d'Espagne, 
et qu'il s'armait pour les défendre. On le voit, l'Elec- 
teur tenait noblement ses engagements; Louis XIV 
allait à son tour remplir les siens. Les circonstances 
étaient difficiles: les Impériaux venaient de prendre 
Landau (9 septembre 1702) ; les troupes allemandes 
qui avaient assiégé cette ville, réunies aux régi* 
ments campés dans la basse Alsace, formaient 
une armée de beaucoup supérieure en nombre 
à celle de Catinat , malgré les renforts arrivés 
des Pays-Bas. La frontière du Rhin était ouverte de 
tous côtés; les ennemis, vainqueurs, pouvaient 
marcher sur Strasbourg, l'emporter et pénétrer plus 
avant dans la France. Le roi, cependant, n'hésita 
pas 1 . Au risque de perdre l'Alsace , il ordonna 



t « La conjoncture de la prise de Landau lui (à l'électeur de Bavière) 
suscitera de grands embarras et à moi aussi. Je me trouve dans la néces- 
sité de lui donner tous les secours dont il aura besoin pour conserver 
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à Gatioat, déjà si faibfô, <te détacher de son 
armée trente bataillons et trente escadrons, et de 
les envoyer en Allemagne au secours de son fidèle 
allié {âO août 4702). Pour les commander, Louis XtV 
choisit 1 celui des ofGciers généraux qui lui parut le 
plus digne ; le roi mit la main sur l'homme le plus 
éminent de l'armée française, le lieutenant général, 
alors marquis de Villars. 

Louis-Hector de Villars 2 , né à Moulins, était issu 
d'une des plus anciennes familles de France. On 
retrouve son nom glorieux parmi les généraux qui 
aidèrent Charles VII à reconquérir son royaume. 
Son père avait été ambassadeur à Copenhague, à 
Turin et à Madrid. C'est de cette dernière ville que 
1a marquise de Villars, sa mère, adressait à madame 
de Coulanges ses lettres, qui contiennent sur l'Es- 
pagne de Charles H de si piquants et de si gracieux 
souvenirs 3 . Placé par la haute position de sa famille 
au pied du trône, Villars n'avait pas tardé à s'y faire 
remarquer. Dès ses plus jeunes années, dans sa pre- 
mière campagne -, il donnait des preuves de cette 
bravoure folle qui lui resta toute sa vie. L'armée Iran- 

son pays et pour faire une diversion considérable dans l'Empire; en 
Même temps je laisse l'Alsace ouverte à mes ennemis, sans y pouvoir 
tenir une armée suffisante à leur opposer. » (Lettre du roi à Gatioat, 
Archives de la guerre, vol. 1528, p. 436. — Général Pelet, t. Il, p. 379. 

i * Le marquis de Villars commandera le corps de troupes que fous 
enverrez. » (Lettre du roi à Câlinât, Archives de la guerre f vol. 1528, 
p. 430. •— Général Pelet, t. 11, p. 368.) 

9 Louis-Hector de Villars, duc et pair, maréchal de France, puis mare* 
çbal général, né en 1653, mort en 1734. 

* Lettres de madame la marquise de Villar*> ambassadrice ea Espagne. 
(Amsterdam, 1759, in-12.* 
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çaise assiégeait Maëstricht. Villars, qui était cornette 
de ehevau-légers, s'ennuya de rester oisif, et» voyant 
des grenadiers qui descendaient dans la tranchée* 
quitta son rang et sauta avec eux. Le roi le vit 
et le réprimanda. Au même siège , à la tête d'une 
poignée de gendarmes, il repoussait une charge des 
ennemis avec une insolente bravoure ; « Qui donc 
commande ces gendarmes?» demanda Louis XIV. 
On lui répondit que c'était Villars : « II semble, reprit 
le roi, dès qu'on tire en quelque endroit , quç ce 
petit garçon sorte de terre pour s'y trouver. *> Ce petit 
garçon-là devait un jour sauver sa couronne, avec 
le regard de Louis XIV, Villars encore enfant arrêta 
celui des plus grands hommes de guerre. A Sènef, 
avant la bataille, comme F état-major du grand Condé 
apercevait un mouvement considérable dans Tannée 
ennemie, plusieurs officiers s'écrièrent qu'elle se 
retirait : « Non pas, s'écrie Villars, elle change de 
front! — Jeune homme, lui dit le prince étonné, qui 
vous en a tant appris?» Et, en même temps» se 
tournant vers sa suite : <c 11 voit clair, » dit-il. Le 
général de vingt ans ne s'était pas trompé. Au siège 
de Kehl, en 1678, il monta le premier à l'assaut,, 
couvert d'un habit étincelant de broderies d'or r 
comme s'il eût défié les balles. «SiDieu te laisse vivre, 
lui dit à son retour le maréchal de Créquy enthou- 
siasmé, tu auras ma place plutôt que personne f . ». 
Entré si jeune dans la carrière militaire, colonel à 

1 Mémoires de Villars. 
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vingt-un an, puis brigadier, maréchal de camp, 
lieutenant général , il fut ensuite, comme son père 
et plusieurs officiers contemporains, Tallard, Mar- 
sin, d'Huxelles, employé à une mission diploma- 
tique. Le roi le nomma ambassadeur à Vienne , 
et pendant trois ans il y déploya, comme nous l'avons 
vu 1 , autant d'habileté, de finesse, de courage, qu'il 
devait montrer plus tard de génie militaire à la tête 
des armées. Ce fut à son retour de Vienne que 
Louis XIV l'envoya, à l'armée du Rhin, servir sous 
Catinat. Officier de cavalerie, alors âgé de quarante- 
neuf ans, il n'avait jamais commandé en chef. Cette 
campagne de 1702 allait être son début. 

SurTordre du maréchal, qui lui confia trente batail- 
lons, quarante escadrons et trente pièces de canon , 
Villars quitta l'armée du Rhin , pour aller plus haut 
franchir le fleuve, traverser ensuite la forêt Noire et 
delà s'uniraux Ravarois. Catinat, resté dans la basse 
Alsace, retiré sous Strasbourg, et ne pouvant tenir 
la campagne faute de monde , devait s'efforcer de 
défendre la tête de la province contre le prince de 
Rade. Villars partit (25 septembre 1702). Il remonta le 
fleuve jusqu'à Huningue, y reçut des renforts et y prit 
position. Là aussi il se préparaà eutrer en Allemagne. 
Louis XIV n'avait plus de ménagements à garder; 
l'Empire, malgré les protestations des électeurs de 
Cologne et de Ravière , venait de déclarer solennel- 
lement la guerre à la France (30 septembre 1702) *. 

i Voir cbap. m. 

s Kocb et Schœll, Histoire abrégée des traités de paix, t. il, p. 33. 
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Pour exécuter les ordres du roi, Villars songea d'a- 
bord à passer le Rhin. 

L'entreprise était difficile : le prince de Bade, qui 
commandait les Impériaux en Alsace, avait été 
informé du départ de Villars. Inquiet de cette marche 
soudaine, devinant sans doute les projets du général 
français, informé de la guerre commencée par l'élec- 
teur de Bavière, lequel venait d'enlever à l'Empire 
deux nouvelles villes, Memuiingen et Kempten (10 
octobre 1702), Louis de Bade quitta la position qu'il 
occupait dans la basse Alsace, et résolut de passer 
le Rhin, de le remonter, de s'arrêter en face de 
Villars, et là de l'observer. Il laissa au général Thun- 
gen des troupes pour garder les retranchements 
établis sur la Lauter et la Moder, et suivit Villars 
avec son principal corps d'armée. Imitant ainsi 
la manœuvre des Français, le margrave opposait 
Thungen à Catinat, et courait lui-même se placer , 
devant Villars, entre lui et les Bavarois, pour l'empê- 
cher de passer le Rhin et de les joindre. Après avoir 
remonté la rive allemande du fleuve, le prince de 
Bade arriva derrière le fort de Friedlingen, où il se 
retrancha précisément vis-à-vis l'armée française, 
qui occupait Huningue. 

En cet endroit, le Rhin, qui coulait grossi par les 
pluies d'automne, formait une grande île, se parta- 
geant en deux bras, l'un profond, l'autre guéable. 
Ce fut là que Villars entreprit de passer. Malgré le 
feu des ennemi, qui avaient établi des retranche- 
ments et des batteries sur la rive opposée, et dont les 

i. 12 
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boulets jetaient dans le fleuve ses travailleurs, le géné- 
ral français établit un pont sur te grand bras, arriva 
dans l'île, puis plaça un deuxième pont sur le petit 
bras, qui était guéabie, et l'appuya sur la rive droite 
du fleuve par un ouvrage qui en défendait la tète : 
le Rhin était ouvert. En même temps, tandis qu'il 
menaçait l'ennemi en face, il le tournait. Pour s'as- 
surer un second passage, il détachait de son armée 
un de ses officiers, M. de Laubanie , lui ordonnant 
de prendre Neubourg, petite ville située sur la rive 
allemande, et d'y établir un pont. Les Impériaux 
occupaient cette place, M. de Laubanie s'en empara; 
et tandis que le margrave de Bade s'ébranle pour 
aller reprendre Neubourg, arrêter la construction 
du pont, empêcher surtout les Français, maîtres 
de cette ville, de lui couper ses communications 
avec Fribourg, où étaient ses vivres et où devaient 
arriver ses renforts, Villars passe le Rhin, marche 
aux Autrichiens qui se retirent, les force à s'arrêter 
pour combattre, et leur livre la bataille de Fried- 
lingen. 

Cette bataille, la première donnée par le grand 
capitaine, fut bien nettement divisée; elle fut double : 
elle comprit deux actions , un engagement sur la 
colline, un engagement dans la plaine; un combat 
d'infanterie, un combat de cavalerie. 

Le prince de Bade, se voyant poursuivi par Villars, 
était revenu sur ses pas, et, ne voulant pas être 
attaqué pendant sa retraite, il avait rangé ses troupes 
en bataille. Il établit son infanterie sur les hauteurs 
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du petit village deTuliek, la disposa sur plusieurs 
lignes, plaça la tête dans un bois épais de sapins, et 
l'appuya par du canon et par quelques arbres abattus 
k la bâte ; quant à sa cavalerie, il la plaça dans la 
plaine et s'en réserva le commandement. Ainsi rangée 
en bataille, l'armée impériale attendit. 

Le succès de la journée dépendait de l'occupation 
de la colline dont les ennemis tenaient les hauteurs. 
Arrivée au pied, l'infanterie française s'élança avec 
ardeur, gravit les vignes qui couvraient le versant de 
ce côté du fleuve, montant vite , mais gardant mal 
ses rangs, brisés par les arbres et les ceps. Les deux 
armées se touchaient sans se voir; les Français enten- 
daient en marchant rouler les tambours autrichiens, 
que les sapins leur cachaient encore. Enfin les deux 
troupes se joignent : sitôt qu'ils aperçoivent nos 
soldats, les Impériaux font un feu terrible; les mous- 
quets, les canons partent en même temps. Les 
Français ne ripostent pas; leurs rangs s'éclairassent, 
puisse resserrent, et sans tirer un coup de fusil, ils 
s'élancent à la baïonnette. Corps à corps, mêlés au 
milieu des sapins, les soldats restent ainsi quelque 
temps confondus. Les deux masses serrées, palpi- 
tantes, hésitaient; forêt de fusils entrelacés, entre 
lesquels le canon faisait, à de rapides intervalles, une 
trouée de feu et de sang. Mais bientôt, après une 
énergique résistance, les Allemands commencent à 
perdre du terrain, à reculer, à plier, puis se rom- 
pent. Les Français les chassent du bois où ils étaient 
postés, les précipitent dans la vallée à coups de 
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baïonnette, et les poursuivent en poussant des cris de 
victoire. Excités par le combat , quelques bataillons 
de Villars descendent même en désordre l'autre revers 
de la colline, et se débandent pour courir à la pour- 
suite de l'ennemi. 

Tandis que l'infanterie française jetait ainsi l'armée 
impériale dans la vallée, les deux cavaleries s'entre- 
heurtaienl dans la plaine. La nôtre, bien inférieure 
en nombre à celle des ennemis, était commandée 
par un habile officier, M. de Magnac. Confiant dans 
la valeur de ses soldats, et pensant écraser les Fran- 
çais sous le nombre , le prince de Bade en personne 
chargeait à la tête des Impériaux. M. de Magnac, 
qui redoutait pour nos escadrons le canon du fort de 
Friedlingen, laissa venir à lui le général ennemi avec 
toute la cavalerie allemande. Il le laissa commettre 
la faute qui avait perdu François I er à Pavie, masquer 
sa propre artillerie en se mettant entre elle et les 
Français; il le laissa ensuite parcourir au galop toute 
la plaine, pour arriver sur nous avec le désordre 
inséparable d'une telle marche ; puis, quand il vit les 
cavaliers impériaux à cent pas, en désordre, presque 
rompus, leurs chevaux haletants, couverts d'écume 
et de poussière, il donna le signal. L'épée à la main, 
il se précipite alors à la tête de ses hommes, frais et 
serrés; et malgré la supériorité du nombre l , la pré- 
sence du prince de Bade, la bonne qualité dessol- 



1 11 avait cinquante-quatre escadrons, et les Français trente-trois seu- 
lement. 
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date autrichiens, l'ennemi ne peut soutenir l'effet 
de ce choc terrible. M. de Magnac renverse les 
premiers rangs des cavaliers impériaux , les refoule 
en désordre, et les cuirassiers allemands fuient épars 
et à toute bride. Ainsi la bataille était gagnée sur la 
hauteur et dans la plaine; partout les Français avaient 
l'avantage. 

Cette bataille si bien gagnée cependant, Villars 
faillit la perdre. Ce fut la part de ce hasard fatal 
que l'on rencontre quelquefois dans les histoires 
des hommes, que Ton peut souvent éviter, sans 
pouvoir le nier jamais. L'infanterie allemande, rom- 
pue et jetée dans la vallée, poursuivie par quelques 
bataillons seulement, victorieux, mais débandés, 
se retourna, fit tête, et repoussa les Français. 
Ceux-ci , effrayés de voir les vaincus qui battaient 
les vainqueurs, les morts qui revenaient, perdirent 
la tête. À la vue de leurs camarades qui tombaient , 
ils reculèrent épars, démoralisés; les uns s'en- 
fuirent, les autres jetèrent leurs armes, ceux-là 
poussèrent le cri suprême : Sauve qui peut! Leurs 
fuyards vinrent alors jeter le désordre dans les rangs 
des autres bataillons, qui, se voyant vainqueurs, des- 
cendaient eux aussi précipitamment la colline, afin 
de poursuivre également les Autrichiens en déroute. 
Ce repliement inattendu des premiers bataillons fran- 
çais sur les autres jeta l'alarme. Comme un frisson 
électrique, une terreur panique courut les rangs. Ces 
troupes victorieuses, prêtes à s'élancer h la poursuite 
des Impériaux , hésitèrent , puis reculèrent. Si les 
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fantassins allemands fussent alors revenusà la charge, 
l'infanterie française était perdue. Yillars en un coup 
d'œil embrasse le danger. Il s'élance, prend un dra» 
peau , les rallie et les ramène. « À qui en avez-vous 1 
soldats ! leur dit-il ; la bataille est gagnée» Vive le 
roi ! » Quelques voix rares et faibles répondent : 
«Vive le roi!» Mais ce n'est pas ainsi que crient des 
soldats vainqueurs; ils craignent encore» leur terreur 
n'est pas dissipée, et Villars parvient non sans peine 
à reformer leurs rangs» 

En ce moment , la cavalerie française* victorieuse 
des Impériaux, après avoir exécuté cette charge 
brillante qui avait culbuté les cuirassiers du prince 
de Bade , était venue reprendre sa première posi* 
tion dans la plaine. Bien différente de l'infanterie, 
tombant dans l'excès contraire, elle avait négligé de 
poursuivre longtemps les cavaliers allemands qui 
fuyaient devant elle. Villars , du haut de la collitte, 
aperçut cette faute, qui aurait pu avoir de si grave* 
conséquences. Il ralliait en ce moment avec peine 
l'infanterie; elle était tout au plus rassurée, elle 
subissait encore l'influence de cette terreur panique 
qui planait sur les rangs; elle répondait en hésitant 
aux cris de victoire de son général. Un faux mouve- 
ment de la cavalerie pouvait tout perdre, et faire jeter 
toute l'armée française > infanterie, cavalerie, artil- 
lerie* en déroute dans le Rhin. L'infatigable Villars 
n'hésite pas : il s'élance au galop à travers les vignes. 
Son secrétaire, qui l'accompagne, est fait prisonnier 1 . 

* « Dodeval, mon secrétaire , qui m'&ccompagnoit et te© Mttoit é&o* 
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Lui-même va tomber dans un parti allemand, quand 
un sergent l'avertit et le sauve. Il arrive enfin dans 
la plaine, où des oris de victoire l'accueillent. Mai» 
sans perdre un instant , tandis que sa cavalerie est 
enoore victorieuse , il lance aussitôt un millier de 
chevaux contre quelques escadrons ennemis, qui, 
déjà ralliés, revenaient à la charge. Les Français 
repoussent de nouveau les cuirassiers du prinoe de 
Bade, les poursuivent l'épée dans les reins, et, cette 
fois, la victoire est assurée. 

L'infanterie française, entièrement revenue de sa 
terreur, descendait alors dans la plaine en bon ordre. 
On apercevait dans le lointain les troupes impériales 
qui fuyaient, poursuivies par nos soldats. Un groupe 
d'officiers entoura Villars. Après lui avoir adressé 
leurs félicitations sur la bataille» faisant allusion à soi) 
grade de lieutenant général, ils le saluèrent avec en- 
thousiasme du titre de maréchal de France. Alors se 
passa une scène unique dans les fastes de l'armée fran- 
çaise, alors on vit un spectacle qui rappelait les légions 
romaines proclamant leur général imperator. Après 
cette journée, où le succès avait été emporté par le 
général en chef; sur ce champ de bataille encore 
jonché de mourants, de morts, d'armes brisées; au 
bruit des coups de feu qui retentissent au loin dans la 
plaine» et qui forment comme un digne accompagne- 
ment de ce triomphe militaire; en présence de ces 
bataillons ennemis qui fuient en désordre, officiers et 

vent d'aide de camp, tomba entre leurs maioe, et fut le seul prisonnier 
qu'ils firent. » (Mémoires de Villm, p. 100.) 
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soldats entourent Villars. Ses cavaliers, couverts de 
sang, de poussière, se pressent pour le voir; ils 
agitent leurs chapeaux, leurs épées, et des milliers 
de voix mâles et émues crient ensemble : « Maré- 
chal! maréchal! * Une bien douce joie dut faire 
battre le cœur de Villars devant ce sacre de ses sol- 
dats, devant cette solennelle acclamation de la vic- 
toire. Quelques jours après, le roi ratifia le vœu de 
l'armée : à la simple lecture de la dépêche, sans 
consulter ses ministres, il lui envoya le bâton de 
maréchal de France. Telle fut cette belle bataille de 
Friedlingen, l'un des plus éclatants triomphes de 
Villars, et le premier sourire de la vicioire au vain- 
queur de Denain (14 octobre 1702) 1 . 

Toutefois, malgré la gloire du succès, malgré les 
trophées du combat 2 , le général de Louis XIV n'at- 
teignit pas encore le but qu'il s'était proposé. Livrée 
pour ouvrir l'Allemagne, pour faciliter la jonction des 



1 Mémoires de Villars, collection Michaud, t. IX, p. 99 et 100. — Ar- 
chives de la guerre , vol. 1582 , n° 103. — Lettre de Villars au roi, 
n° 107 bis; lettre de M. de Magnac au roi.— Général Pelet, t. II, p. 409- 
•416-845. — De Quincy, Histoire militaire de Louis le Grand, t. (II, p. 600. 

— Mémoires de Feuquières, p. 339. — Mémoires de Saint-Hilaire, t. III. 

— Mémoires de Catinat, t. III. — Le P. Barre, Histoire d'Allemagne, 
t. X, p. 420. 

* Villars tua aux ennemis quatre mille hommes, en prit autant, avec 
onze pièces de canon et trente-cinq drapeaux. {Mémoires de Villars) : 
« Tous les villages à deux lieues à la ronde du cbamp de bataille sont 
remplis de blessés et de mourants; toutes leurs charrettes de munitions 
de guerre sont abandonnées. J'envoie même dans ce moment chercher 
sept pièces de canon qu'on me dit à deux lieues d'ici, et une quantité 
prodigieuse de grains et de farine destinés pour leurs magasins. » (Lettre 
de Villars au roi, 17 octobre 1702 , Archives de la guerre , vol. 1582 , 
n<> 107. — Général Pelet, t. Il, p. 845.) 



— 185 — 

Bavarois et des Français, cette bataille n'assura pas le 
passade, en ce moment du moins. Le gouvernement 
hésitait, l'électeur était indécis, et pendaut ce temps 
l'hiver, qui arrivait, couvrait de neige la forêt Noire, 
que les Français devaient traverser. Il fallut ajourner 
la jonction à Tannée suivante *. Devenu général en chef 
de l'armée du Rhin par la retraite de Gatinat *, Villars 
rasa lefortdeFriedlingen, nivela les retranchements 
ennemis placés sur la rive allemande, et ramena son 
armée en France. Il examina ensuite sur quel point le 
passage serait plus facile à exécuter. Le maréchal 
échangea à ce sujet plusieurs lettres avec l'électeur, 
visita la frontière et ne garda sur la rive droite que le 
pontd'Huningue et la ville de Neubourg,deux portes 
ouvertes pour entrer dans l'Empire Tannée suivante* 
Il revint ensuite à Paris (décembre 1702) 3 . Ainsi finis- 
saient alors les campagnes. Elles commençaient au 
printemps et se terminaient à l'automne. Quaud ve- 
nait la mauvaise saison, les troupes prenaient leurs 



1 « Cette vallée de Nevstadt, que Votre Altesse me propose, c'est ce 
chemin que l'on appelle le val d'Enfer. Eh bien 1 que Votre Altesse me 
pardonne l'expression, je ne suis pas assez diable pour y passer. II faut 
donc remettre à l'année suivante, et se mieux concerter. » (Lettre de 
Villars à l'électeur, 12 décembre 1702.) 

1 Le vieux guerrier quitta cette année le service. Mécontent de la 
froideur de Louis XIV, des duretés de Chamillart, il rentra dans la vie 
privée, et vint achever ses jours dans son château de Sainl -Gratfen, près 
Paris. Il y mourut quelques années plus tard, en 1712. 

* 11 était impatient, disaient ses ennemis, de revoir la très-célèbre 
maréchale de Villars, qu'il venait d'épouser. On sait quelle était l'admi- 
rable beauté de la maréchale. Richelieu l'aima longtemps. Voltaire en 
fut éperdument amoureux; il avoue que son seul souvenir empêchait 
totalement son travail. Voyez la jolie pièce de vers qu'il lui a adressée 
(édition de Raynouard, Paris, 1819, t. XI, p. 40). 
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quartiers d'hiver, et les maréchaux allaient à Ver- 
sailles. Au mois de mai, le roi distribuait les armées; 
les maréchaux repartaient, rassemblaient les régi- 
ments disséminés dans les cantonnements, et la 
guerre recommençait. Les généraux ennemis agis- 
saient de môme. Marlborough et Eugène quittaient à 
l'automne leurs soldats, se rendaient à La Haye pour 
réchauffer le zèle des Hollandais, puis de là allaient à 
Londres et à Vienne, afin d'y Taire les préparatifs 
de la campagne suivante. 

À son arrivée à Versailles, le roi fit à Villars le plus 
gracieux accueil. Louis XIV lui adressa un de ces 
éloges qu'il savait si bien faire. « Je suis, lui dit-il, 
autant Français que roi ; ce qui ternit la gloire de la 
nation m'est plus sensible que tout autre intérêt. C'est 
d'ordinaire sur (es six heures du soir que Chamillart 
vient travailler avec moi, et depuis trois mois, il ne 
m'apprenait que des choses désagréables* L'heure à 
laquelle il arrivait était marquée par des mouvements 
dans mon sang : vous m'avez tiré de cet état, comptez 
sur ma reconnaissance 4 . » 



1 Mémoires de Villars, p. 102. 

Sur celte campagne d'Allemagne de 1702 : Général Pelel, Mémoires 
militaires,, l. II. — Mémoires de Câlinât, t. III. — Limiers, Histoire de 
Louis XIV, t. III. — Mémoires de Sainl-H ilaire , t. 111, p. 205. — De 
Quincy, Histoire militaire du règne de Louis le Grand, t. III, p. 577. — 

— Mémoires de Villars, — Le P. Barre, Histoire d'Allemagne , t. X, 
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CHAPITRE V 



(1703.) 

Afttée da Nord et d'Allemagne. — Suc6ès des A nglo-Hol landais dans le 
Nord. — Les alliés forcent les lignes du pays de Waés» — Combat 
d'Eeckeren. — Inaction des deux armées. — Mésintelligence entre les 
Anglais et les Hollandais. — Marlborough vent forcer les lignes fran- 
çaises. -'-Les Hollandais s'y opposent.— Tristes résultats de la campa- 
gne.— Perte de Télectorat de Cologne, de la Gueldre, de la province 
de Lithbourg.-* Prise de Kehl par Vitlars.— Passage de la forêt Noire. 
— Jonction avec l'électeur de Bavière. — Deux plans d'attaque contre 
l'Empereur : par l'Autriche, par le Tyrol — Expédition malheureuse 
de l'électeur dans le Tyrol .— Victoire de Vil la rs a Hœctastedt. — 
Mésintelligence entre l'éleeteur et Vitlars. — Son rappel. — tes Fran- 
çais hivernent dans l'Empire. 



En 1703, comme en 1702, la guerre coutltiUé 
à la Tois sur son triple théâtre, en Flandre, en Alle- 
magne, en Italie; mais les grands coups, cette année, 
se donnent 6ur le Rhin et sur le Pô. Dans le Nord, 
la campagne est peu remarquable, peu décisive, 
peu glorieuse. De nombreuses armées cependant 
sont en présence : d'un côté Marlborough et le géné- 
ral Cohorn» avec cent mille hommes de troupes 
anglaises, hollandaises et surtout de régiments auxi- 
liaires allemands; do l'autre, deux maréchaux de 
France : Boufflers, Villeroy, qui était venu d'Ins- 
pruck, et le général espagnol Bedmar* avec cent vingt 
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mille soldats. Mais ces grandes masses ne se heurtè- 
rent pas. 

Dans la canipague de 1702, ainsi que nous l'avons 
raconté dans le chapitre précédent, les alliés avaient 
conquis dans le Nord la province espagnole de Guel- 
dre, sauf Gueldre, la capitale, et Télectorat de Colo- 
gne, sauf Rhinberg et Bonn, dernières villes restées 
à l'Électeur, toutes deux bloquées à la fin de l'an- 
née précédente. Avant le rassemblement des deux 
armées, les ennemis enlevèrent Rhinberg. La ville 
était étroitement resserrée depuis le mois d'octobre 
1702. Les subsistances manquaient : déjà le comman- 
dant, le marquis de Grammont, qui avait sauvé la 
place quelques mois auparavant par une énergique 
résistance, songeait k se frayer un chemin, l'épée à 
la main, à travers l'armée ennemie, quand une lettre 
du maréchal de Boufflers lui ordonna d'évacuer la 
ville et de sauver la garnison. M. de Grammont obtint 
les honneurs de la guerre, sortit de Rhinberg avec 
toutes ses troupes, et les alliés y entrèrent (9 février 
1723) \ Ce premier succès fut bientôt suivi d'un 
autre. Après la prise de Rhinberg, les ennemis se diri- 
gèrent sur Bonn, dernière place restée à l'électeur de 
Cologne, et l'investirent (25 mars 1703). La grande 
armée des coalisés dans le Nord se divisa en deux : 
la première, commandée par Marlborough et le gé- 
néral hollandais Cohorn, forma le siège de Bonn; la 
seconde se plaça sur la Meuse, près de Maëstricht, 

* Général Pelet, Mémoires militaires, t. III. 
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entre les possessions espagnoles et Pélectorat, et cou- 
vrit ainsi les opérations de la première : ainsi s'ouvrit 
la campagne. 

Les grandes forces des Français se partagèrent 
de môme en deux corps : l'un, confié au général espa- 
gnol Bedmar, fut placé dans le pays de Waës, afin 
de protéger les lignes qui couvraient de ce côté 
les possessions de Philippe V , la Flandre et la riche 
cité d'Anvers ; l'autre, le plus considérable, resta 
placé sous le commandement des deux maréchaux 
Villeroy et Boufflers, et se rassembla sur la fron- 
tière du Brabant, sur la lisière de l'évèché de 
Liège, en face de la seconde armée ennemie, placée 
sur la Meuse, près de Maëstricht. Les maréchaux 
voulaient d'abord l'attaquer. Ils avaient sur elle 
l'avantage du nombre; ils essayèrent d'en profiter, afin 
de combattre séparément ainsi Jes forces ennemies, 
d'abord l'armée de Maëstricht, puis l'armée de Bonn, 
sans leur donner le temps de se réunir. Les généraux 
de Louis XIV entrèrent donc dans l'évèché de Liège, 
campé ren ta Montenack(8mail703), prirent Tongres, 
dont ils jetèrent en passant les fortifications par terre, 
et se dirigèrent vers l'ennemi, qu'ils trouvèrent établi 
àPetersheimetà Lonacken, jusque sous le canon de 
la forte place de Maëstricht. Mais sa position parut si 
formidable aux maréchaux, qu'ils ne voulurent pas 
engager une action. La victoire était douteuse, elle ne 
pouvait être qu'ensanglantée, et le roi leur avait or- 
donné de ménager sa belle armée des Pays-Bas et de 
ne rien donner au hasard. Ils résolurent donc de ne 
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pas livrer bataille, mais ils n'osèrent pas non plus mai** 
ober sur Bonn, et Bonn capitula. M. d'Aligre, qui y 
commandait, fut obligé de la rendre eten sortit avec les 
hourteur* de la guerre (18 mai 1703) 1 . La pertedecette 
villa termina la conquête de l'électorat de Cologne. 

Après la prise de Bonn , l'armée qui en avait fait 
le siège vint rejoindre celle qui l'avait protégé, et 
leur réunion présenta une masse de cent mille com- 
battants. Le duc Marlborough, qui les commandait, se 
plaça sur la Meuse, en facede l'armée des maréchaux, 
qui étaient restés dans l'évêché de Liège. Le général 
anglais espérait décider les Français à engager rat- 
toque et comptait bien remporter la victoire; mais 
Boufflers et Villeroy se contentèrent de rester sur la 
défensive et de fermer aux alliés l'entrée du Brabant 
espagnol, obéissant ainsi scrupuleusement aux ordres 
de Louis XIV. Marlborough essaya vainement de les 
forcer & combattre. Les maréchaux refusèrent. Afin 
d'utiliser leurs cent mille homme, les alliés résolurent 
alors d'essayer une entreprise sur un autre point. 

Nous avons dit que M. de Bedmar, général de 
Philippe V, avait été chargé, au commencement de 
la campagne, de garder le côté de la mer, la Flan- 
dre espagnole, les lignes du pays de Waës, qui pro- 
tégeaient et couvraient la ville d'Anvers , sous les 
murs de laquelle Bedmar campait. Marlborough 
conçut le projet de rester, lui , sur la Meuse, 
avec Tannée principale des alliés, d'en détacher 

* Généra! Pelet, Mémoires militaires, t. III, p. 748. 
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secrètement plusieurs corps qui arriveraient tout à 
coup sur les lignes du pays de Waës, qui les franchi- 
raient, ravageraient la contrée, forceraient M. de 
Bedmar à laisser son camp d'Anvers pour défendre 
la Flandre envahie , et pendant ce temps de quitter 
lui-même précipitamment sa position de la Meuse, 
d'arriver sur Anvers abandonnée et d'en former le 
siège. De cette façon, il forçait l'armée des maré- 
chaux à abandonner l'évèché de Liège, à se porter 
du côté de la Flandre espagnole et de la mer, 
pour aider M. de Bedmar à reprendre les lignes du 
pays de Waës, ou pour secourir Anvers, et le général 
anglais espérait les amener ainsi à livrer bataille. Les 
alliés comptaient forcer les lignes, battre les maré- 
chaux, puis s'emparer d'Anvers, de Bruges, d'Os* 
tende et de Nieuport. Les Hollandais, jaloux du 
commerce de l'Escaut, voulaient profiter de cette 
occasion pour lui porter un coup terrible. Les An- 
glais désiraient prendre Anvers : les ministres de lu 
reine Anne avaient recommandé à Marlborough i de 
faire tous ses efforts pour s'en rendre maître dans le 
cours de cette campagne. Le gouvernement britan- 
nique espérait ensuite enlever Bruges, puis Oslende et 
Nie u port, et il attachait une grande importance à ces 
deux ports de mer, dont l'occupation metiait l'armée 
anglaise en communication directe avec la Grande- 
Bretagne. Le cabinet de Saint-James avait toujours 
grandement ambitioqné leur possession. Dans lesné- 

1 Lettre de Marlborough au comte de Zinzendorf , Arehwtê 4e /a 
guerre, vol. lo-'îl, n° iî>. —Général Pelet, t. III. 
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gociations de La Haye, entre M. Alexandre Stanhope 
et le comte d'Avaux, on se souvient que le ministre 
de Guillaume III avait demandé pour barrière préci- 
sément ces mêmes villes, Ostende et Nieuport. Ce 
projet sur les lignes de Waës et Anvers satisfaisait 
donc également les deux gouvernements qui combat- 
taient dans les Pays-Bas, les Hollandais et les Anglais, 
et Marlborough en p répara Vexée ution. 11 détacha de 
sa grande armée de la Meuse des corps d'infanterie 
et de cavalerie, embarqua l'infanterie sur le Rhin, 
et fit filer la cavalerie par la Gueldre et le Brabant. 
Immédiatement les États-Généraux préparèrent des 
bâtiments pour porter les troupes et les munitions, 
et à latin de mai 1703, l'armée destinée à envahir 
la Flandre espagnole, à forcer les lignes du pays de 
Waës, à assiéger Anvers, débarqua à Berg-op-Zoom 
et dans la Flandre hollandaise. 

A cette nouvelle , les maréchaux dressèrent leur 
plan : ils résolurent de rester ensemble, de ne pas se 
séparer devant Marlborough, avant de savoir exacte- 
ment sur quel point porteraient les efforts des enne- 
mis, soit du côté de la mer, soit du côté de la Meuse. 
Alors seulement ils convinrent d'agir, de marcher 
aux alliés et de les arrêter. Villeroy et Boufflers 
restèrent donc dans l'évêché de Liège, et laissèrent 
à M. de Bedmar le soin de garder seul les lignes 
du pays de Waës et de défendre Anvers. Ils se con- 
tentèrent, en ce moment , de lui envoyer quel- 
ques renforts. M. de Bedmar établit son quartier 
général à Haesdenk ; sur la rive gauche de l'Escaut, 
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et de là surveilla les mouvements des alliés, campés à 
Lillo, à Biesvliet, à l'Écluse, et menaçant la Flandre 
espagnole et Anvers. Marlborough, de son côté, se 
tenait prêt à accourir à leur aide, afin de bloquer et 
d'assiéger cette place. 

Son dessein faillit réussir. 

Les alliés emportèrent d'abord les lignes du pays 
de Waës (27 juin 1703). Les généraux hollandais 
Cohorn et Spaar les forcèrent à Calishœk, à Stecken , 
et en plusieurs endroits. Les Français n'avaient pas 
assez de monde pour couvrir ces longues fortifications . 
Nos officiers qui les gardaient se défendirent éner- 
giquement, mais le nombre était trop inégal. A 
Calishœk, notamment, cent cinqu ante Français com- 
battirent contre deux mille ennemis. Us durent céder 
et les Hollandais vainqueurs franchirent les lignes, 
pillèrent Stecken, ravagèrent la contrée voisine, se 
répandirent dans tout le pays de Waës et y levèrent 
des contributions. 

Villeroy et Boufflers, qui campaient près de Diest, 
sur la frontière de Pévêché de Litige, se préparèrent 
immédiatement à secourir le pays de Waës, et 
d'abord Anvers, que menaçait le général hollandais 
d'Obdam , placé à la tête d'une armée anglo- 
batave , à Eeckeren , en face de M. de Bedmar , 
lequel, faute de monde, se trouvait dans l'impossi- 
bilité de l'attaquer. Le baron d'Obdam espérait que 
M. de Bedmar quitterait son camp pour aller re- 
prendre le pays de Waës, et, durant son absence, 
il comptait emporter les lignes d'Anvers et corn- 

i. 13 
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mencer le blocus de la ville. Marlborough, pendant 
ce temps, s'ébranlait sécrétaient, et se teqait prêt 
à lui mener ses troupes pour fprnoer avec le général 
hollandais le siège d'Anvers. Mais M* de Ppdmçr 
ne donna pas dans le piège, et, s#ns se préoccupe* 
davantage du pays de Waës, res^a dan$ soq camp; 
il écrivit seulement aux maréchaux pour Jeijr ap- 
noncer ses embarras et leur exposer la pépes$it£ de 
le secourir. Bien certains alors que le danger était à 
Anvers, les généraux de Louis Xiy pi^09uvr#rçnt en 
conséquence : Villeroy, avec la grande #NDée frap- 
çaise, resta h Diest, devant Marjborogg^ pt la gRrçde 
armée alliée ; Boufflers vola au secours de )/i. de 
Bed mar avec tren te escadrops et trente compagnies 4e 
grenadiers. Onze liepes $éparaietft le§ deux armées : 
les soldats de Boufflers )e$ franchirent en un jour et, 
après quelques heures de repos, attaquèrent l'ennemi 
(29 juin 1703). Les grenadiers qe s'arrêtèrent pas un 
instant. Fatigués par trente-quatre heures de marche, 
ilsdurent cependant charger avec les autres, quand ils 
arrivèrent, la bataille était commencée 1 . Les troupes 
allemandes, anglaises, hollandaises du baron d'Obdam 
se trouvaient campées à dEeckren , près d'Anvers, 
dans une forte position. Elles occupaient d'abord 
le village d'Eeckeren, où était le quartier général, 
et elles s'étaient rangées en avant, protégées par des 
haies et de larges fossés remplis d'eau , au milieu 



i Lettre du maréchal de Boufflers au roi, Arehbei 4e te guerre, vol 
1651, n» 2. — Général Pelet, t. III, p. 63. 



— 195 — 

4'pq terrain difficila coupé de wfitergangen 1 , qui 
roRipajeuf à chaque instant ies rangs de nos soldats. 
I)ans une nareiljesiluation, le combat s'engagea, de 
loip,àcoiip$ (Je canon, saus s'aborder. Mais bientôt, 
encouragés par leijr artillerie, qui tirait à revers et 
renversait (les files entières aux alliés, les Français 
marchèrent résolument aux ennemis. Jl$ attaquèrent 
tous les postes à la baïonnette et les emportèrent 
Sfic/ces3ivement ; ils enlevèrent ensuite, dans la soi- 
rée, le quartier général d'Eeekeren, et couchèrent 
sur le phamp de bataille. M. d'Obdam s'enfuit avec 
trente chevaux et faillit tomber entre les mains des 
vainqueurs (30 juin 1703) 2 . Ses troupes se retirèrent 
pendant la nuit à Lillo, puis à Breda. Ainsi , par la 
vigilance deBoufflers, échouèreut les grands projets 
des alliés, et principalement l'aMaque d'Anvers , le 
dessin favori de Marlborough. 

Le général anglais, qui se tenait tout prêt à re- 
joindre le baron d'Obdam et à assiéger Anvers, 
se dirigea en effet vers cette ville , non plus 
pour aider des vainqueurs, mais pour couvrir des 
fuyards. H quitta la Meuse, entra dans le Brabant 
espagnol et campa à Herenlhals, afin de tendre la 



' Mot à mot, conduit* d'eau. Ce sont des canaux , des routes d'eau, 
s! Ton pouvait ainsi parler. La Hollande et quelques parties de la Belgi- 
que smjt sillonnées d'une multitude de ces canaux, qui servent de 
moyens de communication et de transport entre les divers pays. Ce 
mot watergangen est un mot spécial et consacré; dès Louis XIV, les 
généraux l'emploient dans leurs dépêches. Boufflers s'en sert dans la 
lettre cftée plus haut. 

1 Lettre de M. d'Obdam à Marlborough, Archiva de la guerre, vol. 
1651, n« 20. —Général Peîet, t. III, p. 765. 
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main aux Anglo-Hollandais échappés d'Eeckeren et 
retranchés sous Lillo. Boufflers , de son côté , re- 
joignit bientôt Villeroy avec le corps qu'il avait 
mené à Eeckeren , et les deux grandes armées , 
celle de Marlborough , celle des maréchaux , se 
trouvèrent encore une fois réunies et encore une 
fois en présence. Pendant un mois entier, les troupes 
de Louis XIV et de la Grande-Alliance restèrent 
ainsi à s'observer ; elles campèrent plusieurs jours à 
quelques portées de canon , mais sans livrer une 
bataille (juillet 1703). Les Français, supérieurs en 
cavalerie, ne voulaient engager une action que dans 
une plaine assez large pour y déployer leurs esca- 
drons. Les alliés , au contraire , dont l'infanterie 
était la principale force, désiraient combattre sur un 
terrain uniquement favorable à leurs fantassins. Une 
assez grave mésintelligence partageait ensuite les 
généraux ennemis et entravait leurs projets. Les 
Anglais et les Hollandais étaient d'un avis opposé 
sur la manière de diriger la guerre. Marlborough 
et plusieurs officiers des troupes auxiliaires alle- 
mandes voulaient attaquer les Français; Cohorn, les 
généraux et les députés des Provinces-Unies , au 
contraire, préféraient éviter les hasards d'uneactiou 
générale, et gagner lentement, prudemment, du 
terrain, prendre les villes de Philippe Vet entamer 
de plus en plus les Pays-Bas. Ils combattaient en 
marchands, et Marlborough en homme de guerre. 
Au lieu de livrer une bataille, le cabinet de La Haye 
préférait achever la conquête de la Gueldre espa- 
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goole en prenant Gueldre, la capitale, qui seule res- 
tait debout, et assiéger en même temps Huy, dans 
Tévêchéde Liège, et Limbourg dans la province de 
ce nom. Les Hollandais tenaient surtout à la prise de 
Limbourg, dont la possession protégeait leur propre 
pays et couvrait la Gueldre, conquise l'année précé- 
dente sur Philippe V. Les États-Généraux, encore 
impressionnés par la récente défaite d'Eeckeren, re- 
doutaient un échec qui eût ouvert le territoire de 
la République , et ils insistèrent pour l'adoption 
de leur projet. Marlborough s'efforça en vain de 
les décider à livrer une action : les Hollandais 
tinrent bon, et comme ils soudoyaient plus de la 
moitié de la grande armée des Pays-Bas, le général 
anglais dut exécuter la volonté des riches banquiers 
d'Amsterdam. Il rassembla la grande armée des alliés 
et retourna sur la Meuse, afin d'assiéger Huy et 
Limbourg (1 er août 1703). Des lettres interceptées 
par les Français leur apprirent les desseins des 
ennemis. 

Les maréchaux Villeroy et Boufflers se trouvèrent 
de nouveau dans une position embarrassante; ils 
pouvaient difficilement protéger Gueldre et Lim- 
bourg, et plus difficilement encore secourir Huy. 
Ils devaient d'abord couvrir le Brabant,le centre et le 
siège du gouvernement espagnol, et cette frontière de 
Philippe V était si exposée, si ouverte, qu'ils avaient 
besoin de toutes leurs forces pour la garder contre 
les alliés; mais comme le roi leur avait ordonné avant 
tout de fermer les Pays-Bas, dans l'impossibilité où 
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ils se trouvaient de protéger en même teinpte la fron- 
tière et de secourir Huy, ils sacrifièrent cette tille. La 
place fut complètement investie, puis enlevée pairies 
ennemis, qui tirent la garnison prisonnière «le guêtre 
(23 août 1703). Continuant l'exécution de leur plan, 
les Anglo-Hollandais investirent Limbourg, que les 
Français nepouvaient pasnon plus défendre. Ils s'em- 
parèrent de la ville* et, comme celle d'HuyJagarûi- 
son resla prisonnière de guerre (septembre 1703). 
Quelques mois plus tard, Gueldre eut le même sort: 
après une longue résistance, le comte de Stirum, qai 
était «levant la place, convertit le siège en blocus et 
l'emporta (15 décembre 1703). 

Pendant ces pertes successives, l'armée française 
restait postée près de Léau, derrière les lignes gigan- 
tesques qui enveloppaient le Brabant, de fa Meuse à 
Anvers. L'audacieux Marlborough voulait de nouveau 
attaquer les maréchaux; mais cette fois encore les 
Hollandais s'y opposèrent. Cette dissidence d'opiniota 
augmenta la division qui déjà régnait parmi lés gé- 
néraux ennemis: dans les conseils de guerre, les offi- 
ciers des deux nations se reprochaient mutuellement 
des fautes commises dans la direction des opérations 
militaires. Les Hollandais prétendaient que Marlbo- 
rough, après la prise d'Huy, avait manqué l'occasion 
de bombarder Namur et de prendre Dinant , deux 
villes de Philippe V. Le général anglais^ au contraire, 
accusait l'excessive prudence, la timidité dû cabinet 
de La Haye, qui arrêtait les progrès des ail iéMè pen- 
dant supérieurs en nombre; il Rappelait qde Aaii» te 
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courant de la campagne, le* députés des États-Géné- 
raux l'avaient déjà empêché d'attaquer les maréchaux 
et de briser , aux applaudissements de l'Europe 
coalisée, les barrières du Brabant espagnol. Les 
Anglais ajoutaient un reproche plus grave et plus 
blessant: ils prétendaient que la cavalerie hollandaise 
s'était mal battue au combat d' Eeckeren 1 . Ces repro- 
ches se reproduisaient chaque jour, et, se mêlant 
aux discussions relatives aux opérations militaires , 
rendaient les délibérations passionnées et inutiles. 
Dans les conseils de guerre, le temps se passait en 
récriminations, et les généraux se séparaient sans 
rien décider. L'automne s'écoula ainsi , et l'hiver , 
qui sépara les deux armées , vint mettre un à la 
campagne. Cette année, comme l'année précédente, 
les armées de Louis XIV et de Philippe Y étaient 
malheureuses dans les Pays-Bas. Le maréchal de 
Boufflersempéchait sans doutede grands désastres par 
le victorieux combat d 1 Eeckeren, et les deux géné- 
raux français réussissaient ensemble à fermer aux 
troupes de la coalition les terres espagnoles de la 
Flandre et du Brabant; mais les alliés, en revanche, 
se retiraient avec des avantages décisifs : ils avaient 
continué en 1704 leurs succès de 1702, achevé la 
conquête de l'électorat de Cologne , achevé la con- 
quête de là ôueldré et envahi le duché de Lim- 
bourg. Eu deux ans, dans le Nord , la cause franco- 
èSjtt&nolé perdait tout le terrain compris entre le 

* Général Pelet, Mémoire* militaires, t. lit. 
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Rhin et la Meuse. L'électeur de Cologne, notre allié, 
ne possédait plus un pouce déterre; tous ses do- 
maines étaient occupés par les soldats de la coalition. 
Les ennemis prenaient et gardaient deux provinces 
espagnoles entières, la Gueldre elle Limbourg; 
ils entamaient la monarchie de Philippe V, tou- 
chaient à la Meuse, arrivaient aux portes de Namur 
et menaçaient les frontières du Brabant. Telles 
étaient les malheureuses conséquences de cette se- 
conde guerre de Flandre 1 . 

Sur le Rhin, comme Tannée précédente, Villars 
réparait tous les revers. 

Cette campagne d'Allemagne, dans laquelle il 
devait à sa couronne triomphale ajouter un nouveau 
fleuron , Hœchstedt à Friedlingen , le maréchal 
l'ouvrit de bonne heure. Il quitta Paris au mois de 
janvier (1703), et arriva en Alsace au milieu de son 
armée. Malgré l'absence des officiers généraux , 
les rigueurs de l'hiver, le délabrement de nos 
troupes, dès le mois de février , Villars passe le 
Rhin sur son pont de Neubourg. Les arsenaux d'Al- 
sace étaient encore vides, comme sous le comman- 
dement de Catinat; ses soldats manquaient de tout ; 

1 Général Pelet, Mémoires militaires, t. III, p. 1 et suiv. — Mémoires 
de Saint-HUaire t t. III, p. 251. — De Quincy, Histoire militaire du 
règne de Louis le Grand, t. IV, p. 6. — Mémoires de Mérode-Wetterloo, 
t. I", p. 257 et suiv. — Limiers , Histoire de Louis XIV, t. III. — 
Smollett, Histoire d'Angleterre, t. XII, p. 115. — Lingard, Histoire 
d'Angleterre, t. XVI, p. 60. — Cerisier, Tableau de l'Histoire générale 
des Provinces-Unies, t. IX, p. 38. — Leclerc, Histoire des Provinces- 
Unies, t. II, p. 489. — Kerroux, Abrégé de r Histoire de Hollande , 
t. II, p. 564. 
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le tiers seulement avait des fusils ; les chariots, les 
tentes faisaient défaut. Yillars ne les emmena pas 
moins assiéger le fort de Kehl, sur la rive allemande 
du Rhin. 

Les campagnes étaient noyées par les pluies; un 
vent sec souffla, la gelée survint, et les Français 
remontèrent gaiement la rive droite de Neubourg à 
Kehl, traînant les canons et les équipages à travers 
chvnps, el appelant le temps de Villars ce beau et 
froid soleil d'hiver qui protégeait leur marche. 

Arrivé devant Kehl, le maréchal commença immé- 
diatement le siège. La place était difficile à prendre : 
Yauban lui-même avait tracé les fortifications. Elle 
renfermait une nombreuse garnison, et aux obstacles 
élevés par a la science s'ajoutaient les difficultés 
de la saison : les rivières voisines, débordées, mena- 
çaient d'inonder le camp. Mais le maréchal ne s'ef- 
fraya de rien. Villars passait sa journée dans la 
tranchée, et dirigeait lui-môme les travaux. Il excitait 
les troupes par l'honneur, leur disant qu'il n'y avait 
que des Français pour savoir prendre les villes l'hiver. 
11 pardonnait les fautes, arrivait la nuit au milieu 
des postes, buvait de r eau-de-vie avec ses soldats, 
leur racontait des histoires, trompant ainsi les longs 
ennuis de la vie militaire *. Le maréchal écrivait en 
même temps à Louis XlVqu'il voulait faire reprendre 
aux armées l'habitude des campagnes, d'hiver, ou- 
bliées depuis Turenne et Gréquy. Étonnée d'une 

' Mémoirei de VtUar*. 
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pareille attaque, tagarâisob se défendit mollement, et 
après treize jours de tranchée, elle demanda à capi- 
tuler. Villars s'empressa d'aeceptet*, et d'entrer déni 
Kebl (10 mars 1703). Il était temps : le jour même 
où il signait la capitulation, le vent changeait et deux 
pieds de neige couvraient la terre. 

Les difficultés de l'hiver, la pénurie dé son armée; 
le besoin de repos, de recrues; l' arrêtèrent cepen* 
riant alors. Devant tous ces obstacles, le maréchal 
pebsa avec raison que la saison n'était pas encore 
asses avancée pour tenter d'opéfet sa jonction avec 
l'électeur de Bavière $ et comme Louis XIV lui avait 
dbttné plein pouvoir, après la prise de Kehl, il repassa 
le Rhin et rentra en Franee. 

Mai* cette Conduite de Villars surprit ht cour et le 
gouvernement. Les nombreux ennemie du maréchal; 
gfcs envient * plus nombreux encore, ne manquèrent 
pbsée critiquer sa retraite en Alsdcé. « On ne conce^ 
vatt pas, dit-il lur-mêtne 1 ; dans les appartements bien 
chauffés dû château* comment une armée qui renaît 
de prendre Kehl lie pouvait pas, à là fin de fëirier* 
frabchir les montagnes de la forêt Ndirë * et joindre 
l'Electeur de Bavière^ » Quelques cûHrtidaos, ne ped* 



1 Mémoire* de Vilftfrf. t 

1 Les montagnes de la forêt Noire, que Villars devait traverser pour 
rejoindre rtféé'tem», sont situées darris lé fera'nè-dtrehé rfe fiâde, éi èftèë 
de l'Alsace, d'Ettlingen à Mulheim environ. Elte* ferment l'^IUmagoe 
contré la France, et couvrent le Rbin contre l'Âiiemagne. La neigé y 
têftbé ett abèWdàrtce l'automne et l'hiver, A sur téè imhits fc# plte 
élevés elle ne fond pas en été. Ces montagnes ont été illustrées par la 
fameuse retraite du général Moreati, en 1706. (Voyex Malte-Brun, Pré- 
ciê de géographie universelle, t. V, p. 471 .) 



Vant blàihéfr son génie, accusaient seè jftfèsiotW, et 
publiaient qu'il n'était revenu en Frôrice* que par 
jalousie 4 et par amour, afin de retrouver à Strasbourg 
là belle maréchale de Villars. Sans écouter ces calom- 
nies, le roi se montra mécontent de la conduite de 
son général. Louis XIV fut blessé de cette inaction 
subite* comme il avait été blessé de la double inac- 
tion de Catinat en Italie en 1701, et en Alsace en 
1702. Le grand roi rie feomprenait pas les lenteurs 
et les nécessités de la guerre, surtout après des suc- 
cès. Suivant lui, il fallait alors aller eu avant, agir, 
combattre, et quand ses soldats s'arrêtaient, il Croyait 
leur réputation attaquée et son honneur compromis. 
Louis XIV ne connaissait pas la désastreuse situation 
de l'armée de Villars, les prodigieuses difficultés 
d'une jonction actuelle avec rélecteur de Bavière, 
et de la marche d'une armée etttière, traînant ses 
canons, ses chariots, ses bagage*^ ses caissons au 
milieu des boues ou des glaces, traversant une partie 
de l'Allemagne, franchissant Surtout les montagnes 
Noires, alorà ensevelies sous les neiges. Le ro) ne 
voyait que la nécessité de la jonction des Français et 
des Bavarois, et, jetant les yeux sur les événements qui 
s'accomplissaient en Allemagne, il comprenait moins 
encore le repos de Villars; 

En ce moment, réduit à ses propres forces, l'élec- 
teur combattait Victorieusement : il cbntinuait ses 
succès de l'année précédente, prenait Neubtfurfc mr 

i Villars était très-Jaloux 6e là maréchale. 
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le Danube (février 1703), et battait à Scharding le 
comte de Schlick, général de Léopold I er , qui était 
entré en Bavière (11 mars 1703). Mais malgré ces 
avantages, Maximilien-Eminanuel ne pouvait, avec les 
seules troupes de l'électorat, lutter contre les armées 
coalisées de l'Autriche et de l'Empire, maintenant 
réunies contre nous. Si la France ne lui fournissait une 
armée, il allait sans nul doute être écrasé sous le 
nombre, et avec lui Louis XIV perdait un allié puis- 
sant et dévoué. 11 importait donc d'envoyer au plus 
tôt Villars et ses soldats dans l'Empire pour le sauver; 
et de son côté l'électeur sollicitait instamment le roi 
de bâter l'arrivée des secours. Maximilien avait 
dépêché à Versailles un de ses officiers pour repré- 
senter plus clairement encore au gouvernement fran- 
çais la nécessité d'une prompte jonction» et la situa- 
tion difficile de la Bavière. 

Cette retraite de son armée, ces embarras de son 
fidèle allié touchèrent vivement Louis XIV. Il adressa 
à Villars une lettre sèche dans laquelle il lui mani- 
es tait tout son mécontentement, lui déclarant qu'à 
l'avenir il lui défendait de rien entreprendre sans 
ses ordres et lui enjoignait en même temps de 
repasser le Rhin 1 . Une telle lettre équivalait pres- 
qu'à une disgrâce. Villars cependant ne s'en effraya 
pas; le maréchal justifia sa conduite, et expliqua 
au roi tous les graves motifs qui l'avaient empêché, 
après la prise de Kehl, de continuer les hostilités. Il 

i Lettre du roi à Villars, Archiva de la guerre, vol. 1639, n° 85. — 
Général Pelet, 1. 111, p. 537, 16 mars 1703. 
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lui représenta d'abord qu'il ne voulait pas épuiser 
dès maintenant les pays allemands, où dans quelques 
mois il lui faudrait vivre en faisant la guerre ; ajouta 
que les neiges couvraient les montagnes de la forêt 
Noire qu'il devait traverser, et qu'elles les rendaient 
impraticables même aux simples voyageurs; déclara 
que ses compagnies étaient incomplètes, qu'il fallait 
laisser aux officiers le temps de remplir les vides 
par des recrues; exposa ensuite que ses troupes 
manquaient de fusils, d'habits, d'argent, et objecta 
enfin que si on commençait sitôt la campagne par 
une guerre prématurée, dans trois mois les soldats, 
encore à demi équipés, n'auraient plus ni armes, ni 
habits, ni souliers (23 mars 1703) *. Villars écrivit en 
même temps àChamillart pour se disculper contre les 
accusations calomnieuses des courtisans 2 . Craignant 
en outre d'être desservi auprès du roi par ses ennemis 
personnels, il envoya à Versailles un de ses officiers 
pour exposera Louis XIV le véritable état de choses, 
les difficultés de la jonction et le déplorable état des 
régiments d'Alsace. 

Mais le roi fut inflexible; il ne voulut jamais con- 
sentir à l'inaction de l'armée du Rhin, tandis que 
l'électeur s'exposait à sa ruine pour les intérêts de la 
France, et il enjoignit de nouveau à Villars de ren- 
trer en Allemagne. Le maréchal dut obéir. 11 ordonna 
à M. de Tallard, qui commandait l'armée de la 



1 Lettre de Villars au roi, Archives de la gturre, vol. 1675, n° 145. 
— Général Pelet, t. III, p. 539. 
•Général Pelet, t. III, p. 544. 
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htys^e Alsace, l'ancienne année de Catioat, de venir 
le jpiqdre; il frénpit $«3 forces aux siennes, et tous 
dppx, ftprè^ avojr passé le Jlhin, 9e ^ingèrent vers 
le? Jnapériau^. Villars écrivit au gouvernement qu'il 
était jtppqssible epcorp d'essayer ja jonclipp avec 
l'électeur, mais qu'il entrait dans l'Empire, et mar- 
chait contre le prince de Bade pQMr le combattre 
(avril 1703). 

Le margrave se trouvait alors placé ^vec $pij armée 
sur la rive allemande du fleuve, derrière des lignes qui 
allaient de Biihl h Stolhofteo, se prolongeaient pen- 
dant une lieue et présentaient un front formidable. 
Général de r Empereur et sou verain du copité de lfyde, 
le margrave 1 Louis )e$ avait fait creuser Tannée pré- 
cédente pour couyrir à la fois l'Empire et ses Etats 
héréditaires. Majgré les difficultés de tpute pâture que 
présentaient ces retranchements, rjj|tr ( êpide Villars 
brûlait de les attaquer; il semblait qu'il eût hâte de 
montrer au roi qu'il n'avait p$s dégénéré et qu'il était 
toujoprs le héros de Friedlingen Deux fois il voulut 
donner l'assaut ; deux fois ses officiers généraux l'en 
empêchèrent en émettant dans un conseil de guerre 
un avis opposé au sien. Mais Villars ne s'en consola 
pas, il ne s'éloigna de Stolhoffen qu'à regret; il pres- 
sentait la victoire, il la croyait tenir et ne la voulait 
pas lâcher (fin d'avril 1702). 

Cependant, les souhaits du maréchal s'accomplis- 
saient. Le temps avait marché, le printemps était 

* On sait que margrave [mark-graf) signifie comte de la frontière : Je 
margrave Louis était comte de Baden-Baden. 



-=307 — 

venu, et la jonction wee l'éleeteur fie Baviez deve- 
nait possible. Le mois de mai allait commencer : les 
herbos poussaient, les neiges fondaient dans la monr 
tygne ; l 'armée sa trouvait complète. Bien année, 
typp équipée. Villars résolut alors d'effectuer sa 
jonction avec les Bavarois et de leur mener ses soldats. 
L'entreprise était difficile : difficile à concerter, 
difficile à exécuter. Les opérations de l'armée de 
l'électeur el de l'armée de Villars devaient être si- 
multanées. Tandis que le maréchal s'avaqperaitdaos 
l'Allemagne, quitterait le Rhin, Mpximihen devait 
marcher à sa rencontre en reinoutaut le Danube. I) 
fallait donc se diriger en même temps sur un même 
Heu, afin de se rencontrer sûrement, et pour cela fixer 
Tordre de la marche, l'époque de l'arrivée et l'endroit 
d$ la réunion. Tous ces points étaient difficiles à ré- 
gler par les extrêmes précautions que mettaient les 
Impériaux à empêcher toute communication entre 
les Bavarois et les Français. Les partis allemands, 
répandus en Souabe et sur le Rhin, interceptaient 
les lettres de Maximilien, et quand elles pénétraient 
ep France; elles n'arrivaient qu'après les plus longs 
retards ou à l'aide des plus adroits subterfuges. En 
dépit de la vigilance des ennemis, l'électeur et Vil-* 
lars convinrent cependant d'abord du chemin que 
devraient suivre les deux armées. 11 fut convenu que 
les Français partiraient d'Offenbourg, où Villars était 
venu camper après la prise de Kehl, qu'ils descen- 
draient la vallée de la KinUig', traverseraient les mon- 

i Petite rivière du pays de Bade, qui prend sa «ftgr<? 4W 1*9 «M»- 
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tagnes de la forêt Noire, et arriveraient à Villingen, 
petite ville de la Souabe, où se ferait la rencontre. 
L'Electeur pendant ce temps remonterait le Danube, 
traverserait la Souabe et se dirigerait, lui aussi , sur 
Villingen. La marche, le point de jonction furent 
ainsi réglés. Le prince bavarois et le général fran- 
çais usèrent ensuite d'un stratagème pour s'avertir 
l'un l'autre du jour de l'arrivée des troupes de 
Louis XIV à Villingen. Maximilien attendait de Paris 
une eau qu'on devait lui adresser pour les yeux 
malades de sa fille. Villurs lui fit savoir qu'il lui 
adresserait cette eau dans des fioles que les enne- 
mis eux-mêmes lui feraient ensuite parvenir, et que 
ce remède servirait d'interprète. Le maréchal et 
l'électeur convinrent que" la couleur de l'enveloppe 
des fioles marquerait le nom du mois où devait s'o- 
pérer la rencontre ; que l'enveloppe blanche dési- 
gnerait le mois de mars; la rouge avril, la verte mai ; 

que le nombre des fioles ensuite indiquerait le nom- 
bre des jours, la date exacte du mois déjà connu 1 . 

La marche, le lieu de la jonction ainsi fixés, le ma- 
réchal ordonna tous les préparatifs nécessaires pour 
le difficile passage de la forêt Noire. Il fit construire 
des chariots à petite voie, pour les chemins étroits 
des montagnes. Il donna ses ordres pour la disposi- 
tion des corps, le rassemblement de l'artillerie, des 
munitions, des chevaux et la confection du pain des- 



tagnes Noires , et se jette dans le Rhin près de Kehl, en face de Stras- 
bourg. 
* Mémoires de Villars. 
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tioé à nourrir Tannée. À ce propos, un grave 
souci l'inquiétait. Le maréchal se demandait avec 
anxiété comment vivraient ses troupes après le pas- 
sage des montagnes. Pendant le trajet , sans doute, 
les Français mangeraient le pain qu'ils emportaient ; 
mais une fois arrivés à Villingen, trouveraient-ils des 
farines, des subsistances, des ressources, ou rencon- 
treraient-ils au contraire, sur cette terre étrangère, 
au milieu de l'Allemagne, pour premier ennemi, 
la faim, le plus terrible de tous? Ce danger lointain 
qui menaçait ses soldats préoccupait vivement le 
maréchal. Une lettre de l'électeur de Bavière vint 
heureusement lever tous ses doutes. Maximilien an- 
nonçait qu'il lui enverrait un convoi de pain au sortir 
des montagnes, à quatre ou cinq lieues de Villingen '. 
VilUtrs alors n'hésita plus. 

On était à la fin d'avril 1703. 

Le 30 au matin, l'armée française s'ébranle, quitte 
son campement d'Offenbourg et s'enfonce dans la 
vallée de laKinlzig, dont les ennemis croyaient le 
passage impossible. Tandis qu'elle s'avançait; le 
maréchal de Tallard restait à Offenbourg , avec son 
corps v de troups, pour couvrir la marche contre le 
prince de Bade, dans le cas où le margrave, quittant 
ses lignes de Stolhoffen, serait venu se jeter sur l'ar- 
riôre-garde. Protégés sur leurs derrières, assurés de 
trouver des vivres et de rencontrer les Bavarois au 
sortir de la forêt Noire, les Français commencèrent 

1 Archiva de la Guerre, vol. 1676, n° 31 . — Général Pelet , 1. 111, 
p. 950. 

i. U 
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à passer. Mais aJor^ toutes les difficultés apparurent, 
CpUe armée, portant dw pajii pour si* jours (le temps 
présuqaé nécessaire par Yilîars PW franchir Le 
<Wfitè) , traînant ayec elle des bagages, des fnupitioos, 
des paissons, des chevaux, des canon?, arriva Joi|l k 
coyp dans un pays qiontueux, couvert de bois, coupé 
de ravins. Les chemins, à peine tracés, étaient défon- 
cés par les neiges fopdues. Malgré la boue, le frpid, 
les fatigues, les précipices, les attaquas de quelques 
partis <snnemis qui côtoyaient ips colonnes et le§ 
fusillaient pendant la m^chç ? les forteresses qui se 
dressaient menaçantes et qu'il fallait on prendre on 
redouter, l'armée française s'avança impassible, Vil- 
lars en tête. Électrjsés par sa présence , par §on 
indulgence et par sa^aifitëî lp§ spjdais triomphaient 
de tous les obstacles. On les voyait, tantôt au fond de 
la gorge suivre la rivière qui coulait au milieu de 
la vallée, tantôt sur la crête de la montagne, glis- 
sant le long des rochers. Pans quelques endroits, 
ils marchaient un à un, effleurant qu dominant IV 
btme, près de rouler dans le gouffre, apercevant sous 
leurs pieds le précipice, au fond duquel mugissaient 
les eaux jaunies des torrents. 

Les Français se dirigèrent ainsi en suivant la vallée 
de IaKintzig. Ils traversèrent Gengenbrach,Biberach, 
Hasslach, Hornberg. Avant d'arriver à cette ville, ils 
franchirent des défilés, longs et étroits, où quelques 
arbres abattus auraient arrêté une armée. En quit- 
tant Hornberg, les difficultés augmentèrent encore. 
Pour monter au sommet des montagnes, le chemin 
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devpnftif difficile, escarpé, glissant, presque imprati- 
cable ; |es chevaux s'abattaient, les hommes avaient 
pejpe h pe tenir debout* Placés sur les hauteurs, les 
Impériaux auraient écrasé nos bataillons en faisant 
rouler seulement des pierres 1 . Les ennemis beureu- 
sèment ne crurent pas à une telle audace. On ne ren- 
contra pas un soldat allemand. Pas un boulet ne 
tqmba daqs les rangs des Français qui gravissaient 
les ropbers; pas une baïonnette n'étincela menaçante 
au bqut de la montagne. 

Au milieu do tous ces embarras de la marche, le 
pain que les troupes avaient emporté avec elles était 
consommé , et il fallait pourvoir à leur subsistance, 
il fallait vivre. Tout en s' efforçant de maintenir la 
plus exacte discipline, le maréchal fut obligé de 
lancer des partis dans la campagne pour enlever des 
bestiaux et rapporter des farines. Une fois éloignés 
du regard des chefs, les soldats pillaient les maisons, 
prenaient les provisions, insultaient les paysans, les 
battaient même s'ils voulaient faire de la résistance. 
Malgré son horreur du pillage et de l'indiscipline, 
Yillars fut plus d'une fois obligé de fermer les yeux. 
En raison du courage et du dévouement, il dut par- 
donner les désordres. 

Enfin, après onze jours entiers de privations, de 

1 « Si les ennemis eussent eu seulement l'idée de se rassembler sui- 
tes hauteurs, il y a nombre d'endroits où il ne leur auroit fallu que des 
pierres pour nous détruire , entre autres les deux lieues depuis Horn- 

berg jusqu'au haut de la montagne Je ne puis m'empêcher de le 

dire, il n'y a que l'opinion de l'impossible qui a rendu possible ce que 
nous avons fait. » (Mémoire* de Yillars.) 
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fatigues, de combats, l'armée aperçut dans la plaine 
la petite ville de Villingen , située au débouché des 
montagnes, entre les sources du Danube et celles du 
Necker. Là devait s'opérer notre jonction avec les 
Bavarois. La forêt Noire se trouvait franchie : infan- 
terie, cavalerie , artillerie, bagages, tout était passé. 
Villars accomplissait ainsi une action moins glorieuse 
que sa bataille de Friedlingen , mais plus difficile 
peut-être. Le maréchal avait préparé cette entre- 
prise de longue main , pris d'avance toutes les pré- 
cautions qu'exigeait le salut de son armée, franchi 
avec elle vingt lieues de défilés, et le succès le plus 
complet couronnait ses efforts (8 mai 1703). 

Il en reçut bientôt une douce récompense. A peine 
était-il arrivé, que l'électeur voulut le voir; il sem- 
blait qu'il eût soif de contempler le vainqueur du 
prince de Bade, le défenseur de son pays, le sauveur 
de sa maison, le grand général du grand roi. Aussi, 
sans attendre qu'il pût aller le joindre avec toutes 
ses troupes, il lui écrivit de venir seul, à Riedlin- 
gen , ville de la Souabe , où Maximilien se trouvait 
avec son armée, trop fatiguée alors pour s'avan- 
cer jusqu'à Villingen. Là se fit l'entrevue. Le 
maréchal devait arriver à midi; mais l'électeur n'y 
tint pas. Dès le matin, dès sept heures, il était à 
cheval, les yeux fixés sur la route de France, s'ob- 
stinant à regarder dans le lointain, malgré la pluie 
qui tombait par torrents. Quand enfin Villars parut, 
Maximilien courut au galop à sa rencontre, et , sans 
attendre qu'il fût descendu de cheval , il se précipita 
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dans ses bras en pleurant. Dans l'effusion de sa 
reconnaissance, le prince bavarois se lança au cou du 
maréchal avec tant de force, qu'il faillit tomber lui- 
même et jeter par terre son sauveur. Après ce cordial 
accueil, l'électeur combla Villars de remerctments et 
d'éloges, vanta ses succès passés, prédit ses victoires 
futures, et le convia le soir à un splendide repas *. 

Ces premiers moments donnés à la joie, il fallut 
songer à la terrible nécessité qui avait jeté dans les 
plaines de la Souabe trente mille hommes et un ma- 
réchal de France, la guerre. Villars et l'électeur con- 
vinrent que leurs deux armées prendraient , avant 
toute opération , un repos dont les armes, les habits, 
les hommes et surtout les chevaux avaient besoin 2 ; 
que ce temps d'arrêt permettrait au général français 
de refaire ses troupes, de rétablir la discipliné, for^ 
tement relâchée malgré ses efforts en traversant la 
forêt Noire, et qu'ensuite les forces franco-bavaroi- 
ses agiraient vigoureusement contre l'Empereur. 

Pour combattre Léopold I er , deux grands projets 
se présentaient : l'attaque par le Tyrol ou l'attaque 
par l'Autriche. Villars et l'électeur les examinèrent 
et les discutèrent tour à tour. D'après le premier 
plan, le maréchal, resté en Allemagne, protégerait la 
Bavière contre les troupes des cercles que comman- 



1 LeUre de Villars au roi, 9 mai 1 703, Archives de la guerre, vol. 1676, 
n « 75: — Général Peiei, t. III, p 582. 

* La cavalerie était éptiisét» par le trajet et la mauvaise nourriture; 
Villars esîimail que si l'armée française commençait immédiatement les 
hostilités, chaque journée de marche tuerait deux mille chevau?. Gé- 
néral Pelet, Mémoires militaires, t. III. 
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dait le comte de Stirum, et pendant ce temps Maxi- 
milien devait pénétrer dans le Tyrol, percer les 
Alpes, donner la main à Vendôme, revenir dans l'Eto- 
pire avec l'armée d'Italie, entrer alors dans l'Àutfi- 
che, où il n'y avait pas huit cents soldats, et tria f cher 
droit à Vienne, frappant ainsi l'ennemi au cœur. 
C'était le projet du Directoire en 1796, lé pfojët de 
Garnot, qui voulait, lui aussi, réunir dans une même 
attaque contre la maison de Hapsbourg Tannée du 
Rhin de Moreau et l'armée d'Italie de Bonaparte f . 

Ce premier plan n'obtint pas l'assentiment de 
l'électeur. Maximilren objectai que ses magasins du 
côté du Tyrol étaient dépourvus de tout approvi- 
sionnement; que ses troupes y manqueraient de 
vivres et de munitions; que d'ailleurs il ne pouvait 
agir seul dans le Tyrol ; qu'il devait combiner ses 
mouvements avec ceux de l'armée d'Italie ; que 
Vendôme, qui la commandait, n'était pas averti: 
qu'il Faudrait beaucoup de temps pour le prévenir; 
que. précisément en ce moment, le général Français 
s'éloignait du lac de la Garde, tournait le doS atfx 
Alpes et se rapprochait du duché de Mantoue. Ce 
premier dessein, la marche dans le Tyrol, la jônctron 
avec Vendôme et l'attaque ultérieure de FÀutffèbè, 
fut donc abandonné. 

Villars alors exposa un second plan. 

D'après cet autre projet, le maréchal devait, avec 
son armée, tenir en échec le général Stirum, placé 

i Voyez M. Thiers, Histoire do là révolution fraapàhe, t. flR, 
p. 391. 
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dèfriête fè Neckér, Vempèchèt de pâsâèr cefieùvé, 
dt, S'il ffe franchissait, lui livret bataillé. Pendstttt ce 
tértips, Télètiteuf répandrait le' bruit cfùô ses frôUpés 
avaleftt le plas grârid besoin de repos ; il ée reridralt 
etï Bavière, éèhèTdrtrièrait ses régiments le long du 
Oaùubd Comme pdùr lès fâfrafcftiV, et ferait secrà- 
tetnént préparer des bateau*. Dans le tailieù de jttin 
(if 03),ensiiite,à art jottr dotttfé.totitd l'ai- criée s'ébran- 
lerait i la cavalerie marcherait S petites journées dafls 
les grasses jyiaiWefs de l'Empire ; f itifanldrlè monterait 

dans les bateaux tout préparés k la recevoir, et de&- 

ceridràit râpidériidritfeDatïtfbe jusqu'à Nassau, fi; au 
cofiflùétft de Ce fleuve et dd Fliin, l'éleôtcrrfr (fcfùvéf- 
rait,âmènéë par cette dcfrriière rivi4ré,f aftîlfèfié qti'il 
possédait dans fâ fille forte dd Brauriàtf, et tes régi- 
ffièrrtè qu'il atâit sfur f'înn'. Avec toutes ces troupes, 
dans ttdîs jdiïrsff preùdteit Pàssàd, dans trois jours 
Liûlz, et de là, en Vitfgt-quàtrè hetrrt», le rapide Coii- 
rafit du fràifube pdrtait les bateanîf,rinfantef>ie et l'âf- 
tïflerie sous les* tours déYlerttte. ft'après ce plan, ï'af- 
méë ffaricd-b'aVaroise profiterait de la terreur de l'Au- 
triche voyant arriver dafls les plaides dé ï'archidùch'é 
les soldats de Louis XÏV qu'elle croyait encore dans la 
Sôuabe, et elle frappait aux portes de Vienne. L'Êm- 
perdùr, dont les soldats combattaient en Italie et }sh 
Allemagne, ou gardâit'tif là Hongrie sOùflevée, n'avait 
pas de régiments pour couvrir sa capitale. Il était 
Obliger de h'étaCifdr, et Sélecteur t'occupait avêé ses 
troupes. Villars calculait quels seraient les immenses 
résulta» fl'tfn sétflblablè? événement i Yëtiltèe dés 
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Franco-Bavarois à Vienne! C'était d'abord délivrer 
l'Italie, car Léopold I er ne pouvait manquer d'appeler 
pour se défendre son armée de Lombardie. En pre- 
nant Vienne, il sauvait donc déjà le Milanais et la 
Péninsule tout entière. Ce n'était pas là le seul 
résultat. Le maréchal pensait qu'en présence d'un 
pareil désastre, l'Empereur demanderait la cessation 
des hotilités, qu'il entamerait des négociations avec 
la France, qu'il renoncerait à ses prétentions à la 
couronne d'Espagne, et qu'après deux ans de guerre 
Villars signerait une paix glorieuse dans la capitale 
même de l'Autriche. Cette marche sur Vienne était 
le plan favori du grand capitaine, qui la préférait à 
l'expédition du TyrolV II méditait froidement son 
projet et pesait toutes les chances de succès. 

Villars était certain, d'une part, que l'Empereur 
n'avait pas de troupesàlui opposer pour défendre l'en- 
trée de l'archiduché, que les seules places de Passau 
et de Lintz et leurs garnisons pouvaient arrêter quel- 
ques instants l'armée franco-bavaroise, et que, ces 
villes emportées,elle arrivaitsans nul obstacle possible 
sous les murs de Vienne. Une fois là, le maréchal ne 
doutait plus de la victoire. « Vienne, écrivait-il au roi, 
n'a peut- ôtre pas un régiment de garnison. L'armée 
se logera, en arrivant, sur la contrescarpe; elle occu- 
pera la Léo poids lad t 2 , et après huit jours de siège 



1 Projet de M. le maréchal de Villars, Archives de la guerre, vol. 1676, 
n« 77. - Général Pdet, l. III, p. 951. j 

* La cité Léopold , faubourg de Vienne, séparé de la Tille par le Da- 
nube. Au bout se trouve la magnifique promenade du Protêt. 
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elle emportera la ville 1 . > Le maréchal comptait en 
outre sur la puissante coopération de la Hongrie. 
Domptée, mais frémissante, cette contrée s'agitait 
depuis longues années. En ce moment déjà plusieurs 
bandes de mécontents se répandaient dans les cam- 
pagnes, comme les précurseurs d'un soulèvement 
général 2 . Encore quelques jours, et Ragoczi revenait 
de Pologne, et l'insurrection éclatait, et la Hongrie 
était en feu. Villars pensait que la présence des 
Franco-Bavarois sous les murs de Vienne précipiterait 
la révolte. L'arrivée d'une armée alliée au centre 
même de l'Autriche devait, suivant lui, décider les 
plus timides, et faire sortir du fourreau toutes les 
épées. Le soulèvement de leur pays, la présence des 
Magyares sous les murs de Vienne donnaient à la 
guerre un caractère formidable et décisif : ces trois 
armées, française, bavaroise, hongroise, brisaient 
les portes de la capitale impériale , et y arrachaient 
ensemble une paix triomphante 3 . Aussi prudent à 
prendre un parti qu'audacieux à l'exécuter, le ma- 
réchal avait mûri ce dessein ; et si Ton considère !a 
force des Franco Bavarois, la commodité de la route, 
la situation de l'Autriche, l'éloignement de ses sol- 
dats, la coopération des Hongrois, on comprendra 
facilement les chances considérables d'un si grand 



1 Mémoires de Villars. — Lettres de Villars au roi , Archives de la 
guerre, vol. 1(576, n<> 1 18. — Général Pelel, t. III, p. 624. 

* Voyez le chapitre 1 er du tome il. 

* Sur ces deux projets, voyez, outre la pièce déjà citée, une lettre de 
Villars au roi {Archives de la guerre, vol* 1676, n° 75), et les Mémoires 
du maréchal, p. 115. 
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projet, conçu par tin des plus illustres capitaines du 
dix-hultféme siècle. Le succès paraissait certain: 
C'était, dd reste, l'opinion du plus célèbre dès officiers 
autrichiens, du prince Êttgftrie de Savoie lui-même. 
0tfelqueé années plus tard, à f époque des confé- 
rences de Rastadt (1714), le vainqueur de Zerita 
âtoua au maréchal que si en ilOS les Français avaient 
marché sur Vienne, ils n'auraient plue alors à traiter 
de la paix, qu'elle serait depuis longtemps signée, et 
que la France eût assurément obtenu à Vienne des 
conditions plus avantageuses qu'à tftrectit (171 3) i . 
Déjà la terreur régnait k la cour, déjà l'Empereur 
délibérait s'il ne devait pas quitter sa capitale. On 
croyàït toucher au moment, dit fhistotieti Sehofell, 
où Louis 11V proclamerait que là Maison d' Autriche 

avait cessé de régner *. 

Après avoir envisagé ces deux projets, 1'expêcfîtiôn 
diïfyrôl et la marche sur Vienne, l'attaque ulté- 
rieure et l'attaque immédiate de f'Aiïtricfce, l'élec- 
teur de Bavière adopta ce dernier plan èomme (e plus 
facile et îë plus propre à finir la guerre en une cam- 
pagne. Maximilien se rendit à Munich pour surveiller 
les opérations. L'infanterie bavaroise et une partie 
de l'infanterie française montèrent dans des bateaux 
a llîm et descendirent le Danube. Le jour de rem- 
barquement général des troupes sur le fleuve avait 
été déjà arrêté. C'était le 2 juin f 7Ô3. Vïllars, cfe son 
côté, rassemblait ses escadrons tffîfl tfe se àtttyw Vers 

* M/moites de Vïltàrè. 

* Schœll, Histoire des États européens, t. XXVftf, p. 3f$. 



le comte de Stirum. Le plan des opéraJioris se trbti- 
vait ainsi définitiiremettt dressé, quand tout à cotip 
Maximilien, qui k de réelles qualités joignait une taô- 
bilité extrême, donna un trisfe exemple de cette fâ- 
cheuse disposition d'esprit. L'électeur atait envoyé 
un petit corps d'armée au secours du château de Rô- 
thenberg, dont la garnison était assiégée par tfn pafti 
impérial. 11 apprit, k Munich, là surprise et la défaite 
des troupes bavaroises qui marchaient sur Rothetf- 
berg. Ce léger échec le découragea et changea tous 
ses projets. Maximilieu pensa dès lors, non plus à 
marcher sur l'Autriche, mais k entrer dahs l'Empire, 
à pénétrer dans la Franconie, à s'emparer de là forte 
ville de Nuremberg, aflrt de ne pas laisser aux Impé- 
riaux le temps de s'y établir, et H écrivit à Yifïars 
pour lui annoncer ce changement dé résolution et 
son non reau dessein (27 mai 1703) *. 

Vrllârs aimait le plan d'attaque directe inr Yienffè, 
il y croyait, et il avait déjà manœuvré pour le faire 
réussir quand arriva cette triste nouvelle. Le maré- 
chal apprit le fatal changement de l'électeur avec tîn 
véritable désespoir. Il s'efforça, dans une lettre élo- 
quente, de le ramener à son premier dessein, en lui 



* leUtê <fe f êîécfèur * Vfîîars : « Ainsi , <M MatimUien , f ai jugé à 
propos de différer l'entreprise sur TAufrlche, qfne nous pourrons tou- 
jours faire qnund nous voudrons, ei de fifre marcher nos troifpés sur 
Nuremberg, pour tîcner de nVemparer de cède place, qui est sî utile 
pour toutes les opérations de fa campagne... Vous né serez pas surpris, 
Monsieur, que nous changions le premier projet ; vobs savez fort bfèn 
qu'à fà guerre on doit agir sefon les conjonctures et feS occasions cjfui 
se présentent. » {Arihivët de la guerre, voï. fWÔ 1 , n* 100. — Ctéhàtal 
Pelet, t. III, p. 606.) 
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représentant la minime importance de l'affaire de 
Rothenberg, les difficultés du siège de Nuremberg, et 
à côté la grandeur de l'entreprise projetée, le sort 
de l'Autriche placé dans ses mains et la honte d'em- 
ployer à la prise d'une bicoque la belle et courageuse 
armée que lui envoyait Louis XIV (30 mai 1703) *. 
Villars fit inutilement vibrer toutes les fibres de son 
cœur; l'électeur persista. Il déclara qu'il était main- 
tenant décidé à attaquer non plus l'archiduché, non 
plus Passau, mais Nuremberg et l'Empire, afin de 
détacher les cercles de la Grande-Alliance, Le ma- 
réchal dut s'incliner et se taire. 

Ce nouveau plan de Maximilien ne fut pas, du 
reste exécuté ; il le mit de côté comme le premier. 
L'électeur abandonna cette seconde expédition à 
peine projetée, etil oubliaNurembergcommePassau, 
l'Empire comme l'Autriche. Villars, triomphant de 
ce nouveau changement, transporté de voir le prince 



« Lettre de Villars à l'électeur ; « J'apprends non-seulement avec 
étonnement, mais avec une vive douleur, que Votre Altesse a changé le 
grand, bon et solide projet dont elle étoil convenue. Quoi' Monseigneur! 
la perte de (Jeux ou trois cents hommes, de trois pièces de canon, et 
d'avoir manqué à secourir Rolhenberg, fuit manquer le dessein d'atta- 
quer l'Autriche, dépourvue de toutes ses forces, et donne le temps à 
l'Empereur de se reconnaître! 

« Que Votre Altesse ne compte point pour une chose bien aisée de faire 
présentement le siège de Nuremberg 

« Qu'an ivera-t-il donc, Monseigneur? C'est que toute notre marche 
n'aboutira qu'à secourir le château de Itolhenberg. Veut-elle qu'il soit 
dit que la première expédition de cinquante bataillons et de soixante 
escadrons, que je lui amène de Fiance, soit d'aller secourir unchâ'eau, 
quand il dépend d'elle de faire trunOLr toute l'Autriche?» {Archives 
de la guerre, vol. 1676, n° 101. — Général Pelet, t. III, p. 607. — Mé- 
moires de Villars.) 
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bavarois renoncer à l'expédition inutile et dange- 
reuse de Nuremberg, le pressa alors de reprendre le 
projet primitif, d'attaquer Passa u, Lintz, et d'aller 
planter ses drapeaux sur les murs de Vienne. Mais 
Maximilien s'opiniâtra dans sa résistance , et lui fit 
connaître un nouveau dessein. Il annonça qu'après 
avoir longtemps réfléchi, il était maintenant ferme- 
ment résolu à entreprendre l'expédition du Tyrol, 
et, en môme temps, la jonction avec l'armée d'Italie. 
Tout en reconnaissant les avantages de ce plan, 
Villars voulut encore l'en dissuader et le ramener 
à son idée favorite, la marche sur Vienne, et pour 
cela il lui représenta les obstacles des Alpes, la diffi- 
culté de trouver Vendôme , le temps nécessaire à 
cette rencontre; mais l'électeur ne voulut rien 
entendre. Malgré les objections de Villars, il persé- 
véra dans son dessein, et les deux armées, bavaroise 
et française , durent combiner leurs mouvements 
pour en assurer l'exécution. 

Tandis queMaximilien s'engageaitdansle Tyrol avec 
ses soldats, le maréchal se plaçait sur la rive droite 
du Danube, près de Dillingen, dans un pays riche et 
fertile, où sa cavalerie trouvait des fourrages en abon- 
dance. Dans cette position, Villars couvrait en môme 
temps le haut et le bas Danube, et protégeait la 
Bavière contre l'armée des cercles du comte de 
Stirum, toujours placée derrière le Necker. Telle 
était la situation de l'armée française en Allemagne 
quand l'électeur entra dans le Tyrol (juin 1703). 

Maximilien y débuta par des avantages signalés. 
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Cette coqtrép n'flyaij; pas vu la guerre deppi? Cterjes- 
Quini» La cour de Vienne était loin de soupçonner 
une si brusque attaque, et les places, niai fortifiées, 
étaient défendues par quelques bataillons, l„es habi- 
tants ne pensaient p%s que leurs montagnes , depuis 
si longtemps à l'abri des ravages désarmées, allaient 
être en proie tout à coup à une invasipn étrangère, 
et l'électeur rencontra à peine de la résistance. 
Rarement il essuyait le l'eu des villes; elles ou- 
vraient les portes à son approche, ou lui envoyaient 
leurs clefs. Ce fut ainsi que, descendant |e cours de 
l'Ion, il entra dans Kufsleiti, Rattenberg, Hall, dans 
la capitale, Jnspruck 1 , et qu'il s'empara des forts 
de Scharnitz , de Reiti et d'Ehrenberg. Le Tyrol 
allemand était conquis. Efi quelq^esjoMfs^ximilien 
avait enlevé à l'Autriche cptte importante prpvince; 
mais, malgré cps succès, la jonction avec le duc de 
Ypndôme, |fl but de l'expédition ne se trouvait pas 
atteint. L'électeur ne se proposait pas seulement 
d'occuper des villes, des forteresses, de commander 
un pays. Tous ces avantages, précieux en d'autres 
circonstances, ne décidaient rien dans la guerre pré- 
sente. Il importait peu au succès de lacampagne et à la 
réussite desplausde Villars de conquérir une province 
de la monarchie autrichienne et de la garder ; ce qui 
importait, au contraire, c'était de joindre Vendôme, 
de donner la main à l'armée d'Italie, de revenir avec 
elle dans l'Empire, d'envahir alors les États hérédi- 

t ïeul*§ ce» villes sont situées sur Tlnn, la grande rivière du Tyrol. 
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tairps, 4a marcher sur Vienne , et, comme premier 
résultat, 4e forcer l'Empereur à rappeler ses soldats 
du Milanais, possession de notre allié Philippe V, 
de frapper enfl» dans le Tyrol un coup qui retentît 
d'abord en Italie* 

Mais l'électeur échoua complètement; non-seule- 
ment il neputjojndreVendômeetrecevoirvingtmjlle 
hommes que lui amenait le général de l'armée de 
Lombardie, mais il perdit le Tyrol, Celle contrée qu'il 
availponquisesifacilementluiécbappaparlaconquêt© 
même. Tandis que Maximilien, sans aucune défiance, 
s'avançait dans les Alpes, au pied du mont 3ren- 
ner, de l'autre côté duquel devait venir Vendôme, 
derrière lui tout le pays se souleva. Les paysans 
de cette Suisse autrichienne, impassibles d'abord» 
étaient revenus de leur premier élonnement ; ils 
avaient compté le petit nombre des envahisseurs; 
ils s'éveillèrent. Excités par la haine de l'étranger , 
par leur antipathie profonde des Bavarois, par les 
contributions levées dans les campagnes, ces fortes 
populations de pâtres, de montagnards, de chasseurs, 
de laboureurs, prirent partout les armes et se levé* 
rent en masse. Les Tyroliens surprirent Hall la 
nuit, égorgèrent les soldats et les blessés bavarois, 
enlevèrent la plupart des places conquises par l'élec- 
teur, Ehrenberg , Scharnitz, Rattenbeig; ils mar- 
chaient pour couper ses communications avec ïns~ 
pruck. Maximilien dut se replier à la hâte sur cette 
ville. Il lui fallut opérer précipitamment sa retraite, 
et faire quatorze lieues sans s'arrêter. . 
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Pour sortir du Tyrol où il était entré si facilement, 
l'électeur eut à livrer sur les deux rives de l'Inn de 
terribles engagements. A mesure qu'il s'avançait 
dans les montagnes, il rencontrait, mêlées aux quel- 
ques troupes autrichiennes restées dans le pays, des 
bandes de paysans armés établis sur les hauteurs , 
barrant la roule, attendant l'ennemi, prêts à faire 
feu. A chaque pas, Il fallait livrer bataille et s'ouvrir 
un chemin. Près d'Inspruck , les Tyroliens, pla- 
cés dans une formidable position, arrêtèrent] deux 
heures l'armée de Maximilien. Ce fut un bataillon 
français du régiment de Noailles qui les emporta à 
la baïonnette. Le feu des montagnards causait des 
ravages effroyables dans les rangs des Bavarois. Les 
balles de ces adroits chasseurs allaient frapper à 
coup sûr les officiers. L'un d'eux s'embusqua avec 
son arquebuse pour tuer l'électeur , comme s'il eût 
voulu renouveler le drame sanglant de Gessler et de 
Guillaume Tell. Quand Maximilien passa, le 
Tyrolien, qui ne connaissait pas sa Ligure, ajusta 
dans le cortège le personnage revêtu du plus magni- 
fique costume : c'était le comte d'Arco , un des 
officiers du prince allemand ; le montagnard le prit 
pour l'électeur, tira et l'étendit mort à sa place 
(juillet 1703) 4 . 

Les Tyroliens reprirent peu à peu les places con- 
quises, et les Bavarois ne gardèrept plus que la ville 
forte de Kufstein, sur l'Inn. Bientôt un danger plus 

i Histoire du peuple allemand, de Lui en, t. V, p. 491. 
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pressant encore, l'invasion de la Bavière, amena la 
retraite de Maximilien. Il rappela lui-même toutes 
ses troupes et quitta le Tyrol, afin île voler au secours 
de son pays (fin août 1703). A l'ouest, du côté du 
Danube, Tannée de Villars couvrait la Bavière ; mais 
elle était ouverte à Test vers l'inn, où 1 électeur ne 
possédait que peu de soldats. L'Empereur, il est vrai, 
n'avait pas non plus alors d'armée sur celte frontière; 
mais, tandis que Maximilien entrait dans leTyrol, 
six mille Danois à la solde de Léopold I er arrivaient 
en Autriche. Le comte de Reventlau se mettait à 
leur tôle; il rassemblait quelques bataillons autri- 
chiens placés sous Passau, et, à la tête d'environ dix 
mille hommes, franchissait l'Inn et envahissait la 
Bavière. Ainsi, par la fatale mobilité de l'électeur, 
par ses funestes tergiversations - , par la révolte du 
Tyrol, les deux grands plans de Villars, la marche 
surYienne, la jonction avec l'armée d'Italie, deve- 
naient impossible; le Tyrol était pjrdu et la Bavière 
entamée. 

Eu Souabe, le maréchal lui-même se trouvait dans 
une situation difficile. Depuis le départ de Maximi- 
lien , les choses avaient bien changé au centre de 
l'Allemagne. 

Villars n'avait, à cette époque, devant lui que 
l'armée des cercles, commandée parle comte de 
Stirum; il en avait maintenant deux : celle du 
comte de Stirum et celle du prince de Bade, l'armée 
de l'Empire, l'armée de l'Autriche. Dans le com- 
mencement de celte campagne, si on s'en souvient, 
i. i» 
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ië margrave Louis s'était retranché derrière les 
lignes dé Stolhoffen, où Villars avait voulu l'attaquer. 
Le prince de Bade y resta, tandis que le maréchal de 
tallard, à la tôle de son corps d' armée, proté- 
geait sur Ië Rbin le passage des montagnes Noires. 
Mais lorsque les Français eurent franchi ces défilés 
et rejoint dans là Souabe les Bavarois, le général 
autrichien quitta ses retranchements, et s'avança 
avec son armée dans le milieu dèTËùipire, afin de 
se joindre à l'armée allemande du comté de Stirum 
et d'ëcrâser avec lui lés troupes de Villars. Le duc 
de Tallard, qui commandait trente mille hommes sur 
le Rhin, loin de suivre lé margrave et de s'ôpiposër 
a sa marché, repassa lé fléuvè, rentra en France, et 
le prince de Bade, se dirigeant sans obstacle, quitta 
Stolhoffen, franchit le Nëckér, et opéra sa jonction 
avec le comté de Stïrum (juin 170$). Par cette fauté 
de Tallard, les Autrichiens et les Allemands se trou- 
vèrent réunis. Les deux généraux se dirigèrent alors 
vers le Danube et entourèrent les Français. 

La position de Villars devint terrible. Le maréchal 
se trouvait tenu en échec par les forces considé- 
rables des ennemis, dont les deux armées réunies 
montaient à quarante mille hommes, tandis qu'il 
n'avait lui sous ses ordres que vingt-cinq mille sol- 
dats. Il ne pouvait espérer aucun secours dé Maxi- 
milieu, qui revenait alors dû Tyrol avec des régiments 
épuisés et décimés par la guerre; une armée autri- 
chienne ravageait ses Ëtats; et sollicité par Sélec- 
trice, par sa famille, par un parti considérable, 
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Haxjûnhen avait consenti a recevoir quelques ou- 
vertures que la cour de Vienne lui avait faites. 
Villars en était informé, et ses officiers, ses soldais, 
accusaient hautement l'électeur de trahison. Le ma- 
réchal ne pouvait non plus recevoir les secours de 
là France. L'armée du fthin, commandée par Û. àe 
Tallàrd, avait repassé le fleuve; elle assiégeait.alors 
Viêui-Brisach , sur ia rive allemande (juillet 1703}, 
et la possession de cette ville devait assurer un point 
aë communication entre l'armée de Bavière, i'armée 
du Rhin et le gouvernement français. Mais en atten- 
dant, les Impériaux avaient disposé des postes le 
long de la frontière, et les montagnes Noires s'é- 
laient refermées. Les dépêches de Louis XI V arri- 
vaient a Villars par la Suisse, et mettaient un mois, 
six semaines même, à aller de Versailles au camp. 
Dans ses lettres, qui parvenaient aussi difficilement 
au foi, le maréchal expliquait les difficultés de sa 
position et réclamait de prompts secours 1 , soit de 
l'armée d'Italie, soit de l'armée du Rhin; mais Ven- 
dôme etTallard ne lui envoyaient ni un escadron, 
ni une compagnie; et cependant les deux généraux 
ennemis placés devant lui recevaient chaque jour 
des renforts. Les troupes françaises , au contraire, 
s'affaiblissaient peu à peu ; depuis le mois d'avril , 
depuis cinq mois qu'ils avaient quitté l'Alsace, les 
soldats étaient continuellement en campagne et 



1 Lettre de Villars au roi , Archives de la guerre. — Général Pelet , 
Mémoires militaires. — Mémoires de Villars. 
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souffraient. Le pays qu'ils occupaient commençait à 
s'épuiser; les paysans, écrasés sous le fardeau de la 
guerre, pouvaient, à l'exemple des Tyroliens, se 
lever en masse et se jeter sur les Français. À partir 
du mois de septembre (1703), la solde et le pain de 
l'armée ne se trouvaient plus assurés. Déjà Villars 
écrivait au roi que si M. deTallard n'arrivait pas à 
son s&ours, il ne répondait plus des événements ! . 11 
fallait se bâter de prendre un parti tandis qu'il était 
temps encore. Chaque jour rendait la situation plus 
désespérée : à cent lieues de la France, la poudre, la 
dernière espérance d'un général, la poudre même 
allait manquer (septembre 1703). 

Villars résolut de livrer bataille. Le maréchal ne 
pouvait, avec sa petite troupe, lutter contre les 
forces réunies des généraux de la coalition; il atten- 
dit le moment où les deux armées viendraient à se 
séparer pour tomber sur l'une. L'occasion se pré- 
senta bientôt : le comte de Slirum, avec les troupes 
des cercles, ayant quitté le camp que les alliés occu- 
paient devant nous pour faire un mouvement sur 
Donawert, Villars se précipita sur lui, l'atteignit 
dans sa marche, le força à lui livrer la bataille 
d'Hœchstedt et la gagna (21 septembre 1703). 

Ce ne fut pas du reste, sans de grands efforts. 

Pendant plusdedeux lieues, dans la plaineimmense 
où s'engageait l'action, l'infanterie des ennemisrecula 



1 « Ce qu'il y a de pire , c'est que nous sommes sans une pistole et 
un sac de grain assuré pour le mois de septembre. » (Mémoire* de Vil- 
lars, p. 137.) 
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sans se rompre, sans pouvoir être entamée par les 
Français. Tandis qu'elle se retirait ainsi les rangs 
serrés et en bon ordre, protégée par une ligne de 
feu, leur cavalerie, plusieurs fois rompue, se refor- 
mait successivement derrière les lignes inébran- 
lables des fantassins, puis revenait à la tète et cou- 
vrait les bataillons. Pour vaincre, il fallait rompre 
ces masses d'infanterie. Plusieurs régiments de ca- 
valerie française s'y jetèrent avec furie ; un feu ter- 
rible, bien dirigé, renversa les hommes et les che- 
vaux. Malgré des charges brillantes, les lignes ne 
furent pas rompues , et toujours leur infanterie 
reculait et fuyait insaisissable. A la fin, nos troupes 
l'atteignirent près de grands bois qui couronnaient la 
plaine. Les soldats de Villars étaient épuisés : ils 
marchaient depuis le malin; ils avaient fait neuf 
lieues sans s'arrêter, et traversé les tentes et les 
bagages de l'armée ennemie sans qu'un seul quittât 
les rangs pour piller. Dès les premières charges des 
Français, les bataillons allemands se rompirent. Dans 
la plaine, exposés aux charges furieuses de la cava- 
lerie, sentant qu'une fois la brèche faite ils seraient 
foulés aux pieds des chevaux et sabrés par les vain- 
queurs, les Impériaux conservaient leurs rangs serrés 
et immobiles. La fuite entraînait la mort, une mort 
assurée, hideuse, et l'instinct de la conservation 
doublait leur courage et leurs forces. Pas une des 
lignes n'avait pu être brisée ; mais arrivés près de la 
forêt, apercevant une chance de salut dans la fuite, 
voyant la bataille perdue, ils jetèrent leurs armes et 
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se débandèrent. Ce fut alors une boucherie effroyable. 

Les Français entrèrent dans le bois la baïonnette 



au bout du fusil, lis frappaient ces malheureux, qui 
s'échappaient à toutes jambes, liraient sur cepx gui 
fuyaient, massacraient ceux qui demandaient grâce 
à "genoux. Quelques-uns, effrayés, démoralisés, 
montaient sur les arbres , où les balles allaient les 
attrèindre 1 . Rarement une bataille avait présenté ce 
"caractère d'extermination et qe carnage. La /prêt 
retentissait des fréquentes détonations' et s'illumi- 
nait des routes éclairs des coups de feu. Mille reten- 
tissemerits sinistres se crofsaient âans l'ombré : ïé$ 
pas précipités, les bruits sourds, les cris des Cessés, 
fes hurlements de la douleur, le râle des agorijsâqts. 
La huit qui tombait n'arrêta pas ïa fureur des vain- 
queurs. ïvres de poudre, les pieds dans le sang, dans 
lbi boue , les soldats tuaient sans merci. Lé sabre 
achevait' l'œuvre de la baïonnette et du fusil. La mort 
seule glanait derrière eux. Celle tuerie se prolongea 
jusqu'au malin. Huit mille hommes périrent, quatre 
înillc furent faits prisonniers.*. 
" Une telle victoire devait relever les espérances de 
la Bavière; combler de joie Télecleuri sa famille, sa 

« « Quand ils furent arrivés près du bois, la crainte qui les contenait 
jusque-là les y fit jeter en désordre ; beaucoup abandonnèrent' leut* 
armes, et quautiié moulèrent sur des arbres pour se cacher. » (Lettre 
de M. de llicotis à Chaudilari, Archives de ta guerre, voL 167*, no l I3? 
— G.'Miérnl IVIel, t. II!, p. <)G \.) -* 

•Deux U-iires *ie ViMars uu roi sur la bataille, Archives de la guerre, 
vol. 1077, no» 1 1 et 18. — Leilre de M. de Ricous à Clidmlllaiï, de 
11. d'Usson au même, ibidem* vol. IG77, no» 13 et 44. — Général PeleÇ 
t. III, p. 666, 935. — Mémoires de Viliars. 
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maison, son armée, son pays. Il n'en fut pas ainsi 
cependant. Tout le parti autnchien, a Munich, 
i'éïëctrice, la cour, la noblesse, apprirent ce triomphe 
avec regret. Les 'ministres, plusieurs dès officiers 
généraux souhaitaient une pacification ; ils y travail- 
raient de toutes leurs forces, et la journée a Hœcn- 
stèdt, qui brisait tous les flls de la négociation , qui 
retardait la paix pour plusieurs années peut-être, 
apparaissait JflëuVs yeui comme une nouvelle* âé* 
claration de guerre portée à la cour de Vienne. Tous 
les partisans de l'alliance impériale gémirent de cette 
victoire comme cTùri désastre. L'électeur sèulT 
âontTàme était droite et Honnête, é'en rejoint siri- 
cèrement. 

ÎMais nialheureusement, avec son caractère faible 
et incertain \ Maxîmilien subissait l'influence de ses 
courtisans, de ses* généraux, et suivait leurs dan- 
gereux conseils. 'I)ans la conduite de la guerre, il 
préférait sans cesse leurs avis à ceux de Villars. Cette 
conduite de l'éïecteur blessait singulièrement le 
maréchal, qui voulait commander seul, et qui voyait 
perdre avec dépit et douleur les plus belles occasions 
de vaincre l'ennemi. Désespérant môme de surmonter 
es fatales obstinations du prince allemand, Villars 
se dégoûta de la guerre de Bavière, et, dans ses 
lettres au roi, il demauda secrètement et à plusieurs 
reprises son rappel. 

La direction des opérations militaires amena bien- 
tôt entre lui et Maximilien une sérieuse mésintelli- 
gence, qui n'existait pas jusque-là. Pour protéger ses 
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Etats et les garder plus sûrement, Maximilien voulait, 
après la bataille d'Hœchsledt, emmener son armée 
et celle de Villars en Bavière, et les y faire toutes 
deux hiverner. Loin de s'établir dans l'électorat, 
le maréchal voulait, au contraire, s'en éloigner et se 
rapprocher de Villingen, des montagnes Noires, de 
Parmée de Tallard et du Rhin. Villars comprenait à 
merveille, et il éprouvait chaque jour que la chose la 
plus importante pour une armée si éloignée de la 
mère-patrie était de s'assurer des communications 
permanentes avec elle, et par-là les renforts, les 
munitions, les armes, l'argent et les dépêches du 
gouvernement. L'état actuel des esprits à Munich, 
cet amour effréné de la paix qui possédait la cour 
elle-même, le déterminaient plus encore à s'avancer 
vers la frontière. Si Maximilien traitait avec l'Em- 
pereur, Villars pouvait être bloqué en Bavière par les 
forces allemandes et autrichiennes, et, loin de la 
France, loin de tout secours, étouffé sous les batail- 
lons ennemis avant d'avoir pu toucher le Rhin. Le 
maréchal voulait donc se rapprocher du fleuve, rou- 
vrir les montagnes Noires et s'appuyer sur l'armée 
de Tallard, qui, sur la rive allemande, venait en ce 
moment d'enlever Vieux -Brisach (17 septembre 
1703). Villars espérait faire de cette ville uu point 
de communication solide entre la France, l'armée 
du Rhin et l'armée de Bavière. Malheureusement 
cette armée du Rhin, sur laquelle il comptait si for- 
tement, lui échappa. Le maréchal de Tallard, qui la 
commandait, ayant appris la victoire d'Hœchstedt, 
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se persuada que Yillars n'avait plus besoin de se- 
cours, et après la prise de Vieux-Brisach, loin de se 
mettre en communication avec les Franco-Bavarois 
et de leur envoyer des renforts, comme l'avait pro- 
mis Louis XIV, il descendit le Rhin, repassa le fleuve 
et arriva dans la basse Alsace, où il résolut de re- 
prendre Landau, perdue par Catinat Tannée précé- 
dente, et occupée parles Impériaux. Au lieu de se- 
courir Villars, Tallard assiégea Landau (octobre 
1703), et ainsi les espérances du maréchal sur l'ar- 
mée du Rhin se trouvèrent trompées. 

11 n'en persévéra pas moins dans son dessein d'hi- 
verner le plus près possible des montagnes Noires. 
Réduit maintenant à ses propres forces, privé des 
renforts de l'armée de Tallard, averti par Louis XIV 
que le gouvernement remettait à l'année prochaine 
l'envoi des recrues promises à ses régiments, il per- 
sista plus que jamais à se rapprocher du Rhin, de 
la frontière, de Versailles, à se tenir à portée des 
nouvelles et des secours. L'électeur s'efforça vaine- 
ment de remmener avec ses troupes dans son élec- 
' torat; Villars résista énergiquement. Dans l'intérêt 
de l'armée, il alla jusqu'à donner, malgré lui, des 
ordres aux soldats. 

Maximilien voulait marcher en arrière, vers ses 
Etats; Villars, au contraire, se diriger vers le Rhin, 
sur Memmingen, en Souabe. Après l'avoir exhorté 
en vain à renoncer à son projet, comme l'électeur 
lui répondait que son dessein de s'enfermer dans 
la Bavière était plus sensé que le sien, sans s'arrê- 



ter k son opposition, le maréchal lui déclara que 
dès le lendemain l'armép de Louis XIV marcherait 
sur Memmingeg. C'était mettre décote l'autorité du 
prince bavarois et y substituer la sienne. L'électeur 
rougit de colère en entendant un tel langage. Il jeta 
avefc dépit son chapean sur la table, c J ai com- 
mande, ilit-il, l'armée de l'Empereur avec le ducae 
Lorraine, assez grand général, et jamais il ne ma 
traité ainsi. — Feu M. de Lorraine, répartit froide- 

mept Villars, élàit un grand prince et un grand gé- 

.m f » • - *' 1 -*.i ?» .: • i . . *\, y • ••••i " .r- fa- 
nerai ; mais moi je réponds au roi de son armée, et 

je oe l'exposerai pas a périr par les mauvais conseils 

qu'on s'obstine à suivre 1 .» Lé maréchal sortit ensuite, 

et le lendemain les Français marchèrent sur Mem- 

L'hivernement des troupes fut donc une pre- 
mière cause de grave mésintelligence entre le pnncç 
allemand et le général de Louis XIV. Peu de jours 
après la bataille d'Hœchstedl, de nouvelles contes- 
tations aussi relatives à la direction de la guerre 
viurent encore désunir Maximilien et Villars. L'élec- 
teuf attachait avec raison la plus grande impor- . 
tance à l'occupation d'Àugsbourg. C'était une viUe 
libre de l'Enipire, grande et puissante, qui, placée 
sur le Lech, d'une part couvrait la Bavière, et, aè 
l autre, assurait la possession des terres allemandes 
situéçs entre lç Lech, rlllçr et le Danube, pays alors 
occupé p?tr les troupes franco-bavaroises. ÎMaximi- 



1 Mémoires de Villars, p. 133. 
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bpurg P9«r l£ cause ippér#le, et, $rç d'as^r Jepjr 
neutralité, il avait exigé d'eux cjes ptegef . Mai§ çe|Jp 
çréçajit;op o^'ffjpèç^ fjas ja <iéfeçti<?R (ffjjpj^fg. 
Le prince 0e Bade s'^tant dirigé yer? cçtts ville aygp 
son arm<^, les magiptraj? ppyrirçiit j^urs flOft^ |gf 
premiers détachements autrichiens qui se PÇ^ifiRr 
tererît, et, sans tirer un coup dç c&çiQn, Jeroargr^yg 
entra dans la place. C'était quelque temp§ $v$pi {a 
bataille aïJœqhstQdt. àpf^s la victoire, l'électeur, 
empressé de reprendre Augsbourg, qui ouvr^jf if 
Bavière aux ennemis, voulut marcher sqr çgtte yjUe. 
Villars lui représenta qu'il faudrait combattre Q. te 
fois les habitants et les vingt mille soldats du prince 
de Bade retranchés sous les murs. Il ajouta qq§ 
les forces franco-bavaroises n'étaient pas assez con- 
sidérable pour tenter une semblable ajtacjue, qqg 

l' artillerie des deux nations réunies serait inférieure 

....... • ■ • »■ 'i 

à celle de la place, que le pays environnant ét$i( 
ëpuisè, que l'hiver allait venir. L électeur insista. 
Devant les folles difficultés de l'entreprise, Villars 
lui aussi sopiniâtra, et le siège d'Âugsbourg n'eut 
pas lieu. 

Mais Maximilien prit sa revanche : quelques jours 
après, le prince de Bade avait quitté Augsbourg pour 
ramasser les troupes du comte de Stirum, battu a 

, . ; '.. v . i*»J' 

Hœcbstedt/et il s'était placé dans une position dés- 
avantageuse à Reicholztried. Villars, qui l'observait, 
alla trouver l'électeur et lui propps$ (jp liXKE !*• 
taille; Maximilien refusa. Le maréchal assura la vie- 



— 286 — 

toire; l'électeur refusa encore. Villars pria, sollicita; 
l'électeur ne voulut pas céder et lui défendit de com- 
battre. « Eh bien! lui dit alors le maréchal, poussé 
à bout, je prends congé de Votre Altesse électorale, 
car j'ai mon congé dans ma poche. » Il venait en 
effet de recevoir son rappel, qu'il sollicitait depuis 
longtemps. Maximilien lui déclara qu'il ne consen- 
tirait jamais à ce départ. « Je viendrai demain saluer 
Votre Altesse à la pointe du jour et lui dire adieu, » 
dit simplement Villars; et il sortit. C'était le soir. 
Pendant toute la nuit, les généraux bavarois et fran- 
çais vinrent le conjurer de rester. Le maréchal y con- 
sentait, à la condition de combattre le prince de Bade; 
mais, sur ce point, l'électeur ne voulut rien accorder, 
et Villars partit le lendemain. Le roi nomma pour 
le remplacer le comte de Marsin, qu'il fit à cette oc- 
casion maréchal de France (13 octobre 1703). 

Pendant ces derniers mois, l'opposition quotidienne 
de l'électeur et des officiers bavarois avait entière- 
ment découragé Villars. Il était aigri contre ces en- 
nemis cachés et perfides qui trahissaient leur souve- 
rain, et qui, sous prétexte des intérêts du prince, 
entravaient toutes les opérations. Son amour-propre 
souffrait cruellement ensuite de cette tutelle mili- 
taire que lui imposait la dignité de Maximilien, dont 
il appréciait fort peu, dansle fond du cœurjcs talents 
stratégiques 1 . Le maréchal était souvent obligé de 

1 Nous avons trouvé par hasard au Dépôt de la guerre, eu lisant les 
pièces relatives à la guerre des Camisards {Voy. cbap. tu), deux 
lettres eonBdenlielles écrites par Villars à Chamillart, qui le consultait, 
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lui céder, et en cédant il craignait de compromettre 
l'éclat de sa réputation militaire et le salut de son 
armée. Ces continuelles préoccupations, ces discus- 
sions passionnées qui l'irritaient, avaient redoublé sa 
sévérité ordinaire. Villars apportait malheureusement 
dans le service la plus grande exactitude et se montrait 
plus intraitable encore pour les officiers que pour les 
soldats. Il était poureux impérieux et dur, et ceux-ci, 
mécontents de ces rigueurs nouvelles, de cette dis- 
cipline de fer, écrivaient contre lui à Versailles , 
défiguraient ses actions, critiquaient ses projets et 



du fond des Cévennes, sur les difficultés de la désastreuse campagne de 
1704, que soutenaient alors, en Allemagne, rélecteur, Marsin et Taliard. 
Ces deux lettres prouvent d'une manière irréfutable la faible opinion 
que le maréchal avait du talent militaire de Maximilien. 

Le ministre de la guerre lui apprend que les Frauco-BavaroiS vien- 
nent de perdre le Danube et le Lee h. 

« J'ose vous dire, Monsieur, lui répond Villars, que voilà les occasions 
oo les incertitudes naturelles de M. l'électeur de Bavière ne m'inquié- 
toient pas du tout. J'en aurois usé dans celle-là comme dans plusieurs 
de l'année passée, où, après lui avoir représenté avec respect le besoin 
pressant, l'importance de ne pas perdre un instant, j'agissois sans l'at- 
tendre ; c'est par là que je l'ai sauvé trois fois malgré lui , et par une 
pareille conduite je l'aurois rendu maître de la guerre. Mais les ignorants 
qui étoient auprès de lui, joints à son incertitude dans ses engagements 
età*0» incapacité dan» la guerre (je dois, Monsieur, lâcher cette parole), 
me déterminèrent à demander mon congé » 

• La perte du Danube et du Lecb, ajoute Villars, est bien difficile à 
réparer. » [Archives de la guerre, vol. 1797, n<> 59.) 

Elle ne fut pas en effet réparée : quelques jours après, les Franco- 
Bavarois étaient écrasés dans ces mêmes plaines d'Hœcbstedt (août 1704), 
où ce marée bal avait battu les Impériaux en 1703. Chamillart , en 
expliquant ce funeste événement, lui écrit qu'il a l'intention de donner 
le commandement de l'armée du Nord à l'électeur, alors chassé de ses 
États. 

Villars s'empresse de lui répondre qu'il lui donne le commandement 
nominal, s'il le juge à propos, mais qu'il se garde bien de lui confier le 
commandement réel. {Archives de la guerre, vol. 1797, n° 88.) 



•» * 
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fâioiiihikiërit son caractère. Irrité dé pareiiies atta- 
{|Qbs; lemarëbnàl $é plaignait de fout le mondé dans 
ses clë(xîclies, c de l'électeur; des Bavarois, des Frân- 
$iï$, et sollicitaitavefc insistance son congé. Lorsqu'il 
lé reôiit enfin; il à'ëmpressa d'en profiter et s'éîoî— 
gna àvè(5 joie ( noveiribre 1703). 

Mais l'anhéé, qui l'aimait, apprit avec tristesse 
Son départ. ; jMàxîmilieri lui-même, ad moment de le 
quitter, oubliai et leur froideur et leurs dèmelës; le 
bon électeur 1 embrassa en pleurant. Les dernières 
paroles de Villàrs furent celles d'un honnête homme. 
Après lui avoir fait ses adieux, il donna à Maximi- 
lîèfi quelques conseils touchant la guerre présente, 
puis l'exhorta à se défier des traîtres qui peuplaient 
sa cour. « J'ose vous dire, ajouta le maréchal, avec 
une franchise toute militaire, que vous êtes environné 
cfe gens qui vcluS vendent à l'Empereur. Vous avez 
pu marchera Vienne et donner la loi h l'Empire; ils 
vous en otit empêché. Voilà, Monseigneur, dit-il en 
terminant, les conseils que je dois au zèle que j'Ai 
pour le service du roi et Je vôtre, et au caractère de 
vérité et de probité que Dieu me fera la grâce dé coto- 
server toute ma vie 1 . » En quittant l'électeur, Vil- 
lârs traversa le camp. Les soldats sortirent de leurs 
tentes avec un grand nombre d'officiers, et tous ,ên 
le voyant s'éloigner, versaient des larmes. A ce spec- 
tacle, le maréchal resta ému. Ce deuil si simple mais si 
vrai de toute une armée toucha son cœur. Au mometlt 



i Mémoires de Villars, p. 134. 
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de quitter ces braves compagnons qui depuis un an 
combattaient sous ses ordres, qui avec lui avaient 
traversé la forêt Noire, vaincu k Friedlingen, vaincu 
a Hœchsledt, sa pensée embrassa les glorieux périls 
du passé, niais aussi les immenses dangers du pré- 
sent ; et en songeant aux cruelles épreuves qui atten- 
daient peut-être ces milliers d'hommes rangés sur son 
passage, l'impassible Villars essuya des larmes qui 
roulaient dans ses yeux. Quelle n'eût pas été sa dou- 
leur, s'il eût pu lire dans l'avenir lé sanglant dé- 
sastre de Tannée suivante ! 

Là mésintelligence qui avait amené lé départ du 
maréchal lui survécut. A peine M. dé Marsin, son 
Successeur, étàit-il arrivé, que l'électeur lui expo- 
sait tous ses projets sur Augsbourg. Le général fran- 
çais lui représenta qu'il valait mieux marcher sur le 
pnnce de Bade, toujburscainpé kftèicholtzried, dans 
là dangereuse position où Villars avait si vivement d^ 
sirê le combattre, que c'était l'avis dé son célébré pré- 
décesseur et la volonté du roi. Marsin invoquaen vain 
fenom puissant deLôuis XIV, Maxirnilien s'obstina à 
aller à Augsbourg comme il s'étaitobstiné àaller dans 
le Tyrol, et les deux armées française et bavaroise allè- 
rent, au milieu de l'hiver, assiéger cette ville (7 dé- 
cembre 1703). Après la bataille d'Hœchstedt, les 
Autrichiens avaient évacué la place; mais ils y lais- 
saient six mille hommes, et la résistance aurait pu 
être prolongée, quand les habitants forcèrent la gar- 
nison à capituler, et Augsbourg ouvrit ses portes 
(13 décembre). C'était une conquête importante; 
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mais la saison arrêtait dès lors les hostilités, et la 
précieuse occasion de combattre le prince de Bade 
se trouvait perdue. L'armée prit ses quartiers d'hi- 
ver : les Français s'établirent dans la Souabe, entre 
Ulm, Augsbourg et Kempten ; les Bavarois rentrè- 
rent avec Maxîmilien dans l'électorat. Le prince de 
Bade cantonna ses troupes entre le lac de Constance, 
le haut Hier et le haut Danube, fermant aux soldats 
de Marsin les montagnes Noires, le Rhin et la fron- 
tière française. 

Sur le Rhin comme sur le Lecb, les généraux de 
Louis XIV étaient victorieux. Tandis que Marsin pre- 
nait Augsbourg, le maréchal de Tallard continuait le 
siège de Landau, battait à Spire le prince de Hesse, 
qui venait délivrer la ville, et l'enlevait (novem- 
bre 1703). 

Ainsi partout des succès , au cœur et sur la fron- 
tière de l'Empire. Nos soldats reprenaient Landau 
en Alsace; ils occupaient le tiers de la Souabe, et 
campaient dans le milieu de l'Allemagne. C'était un 
spectacle nouveau pour l'Europe. Il rappelait ces 
temps déjà éloignés de la guerre de Trente ans , où 
les armées françaises et suédoises , de Condé, de 
Turenne, de Banner, de Tortenson, de Wrangel, 
prenaient dans l'Empire leurs quartiers d'hiver, 
La campagne d'Allemagne finissait glorieusement : 
nous laissons les régiments de Louis XIV échelonnés 
le long deTIller et du Danube, et jusqu'au pied des 
Alpes du Tyrol. 



CHAPITRE VI. 



(1703.) 

Campagne d'Italie.— Portrait de Vendôme.— Sa jeunesse.— Le château 
d'Anet. — Philippe de Vendôme, grand prieur de France.— Chauîieu. 
— La Fare. — Campistron.— Paresse et négligences de Vendôme à la 
guerre. — Ses longues incertitudes dans cette campagne. — Il marche 
enfin dans le Tyrol. — Résistance du pays.— Difficultés de la marche. 
— Bombardement de Trente. — Ordre de Louis XIV qui le rappelle en 
arrière.— Défection du duc de Savoie.— Son traité secret avec l'Em- 
pereur. — Désarmement des Piémontais. — Refus de la cour de Turin 
d'accéder aux propositions de la France. — Guerre contre Victor- 
Amédée.— Entrée de Vendôme dans le Piémont.— Entrée du maréchal 
de Tessé dans la Savoie. — Détresse de Victor- Amédée. —Expédition 
mam)uéedu général impérial Visconti. — Marche du comte de Stahrem- 
herg en Piémont. — 11 y mène une armée autrichienne.— Défection du 
Portugal. — Toute l'Europe contre Louis XIV . 



Sur le versant opposé des Alpes, en Lombardie, 
combattait une autre armée française, l'armée d'Ita- 
lie. À sa tête, comme Tannée précédente, nous re- 
trouvons Vendôme. 

Louis-Joseph de Vendôme, l'arrière-petit-fils de 
Henri IV et de Gabrielle d'Estrées, et l'un des plus 
grands généraux du siècle de Louis XIV, se trouvait 
alors le chef de la maison légitime de Vendôme, née 
avec son grand-père, César de Vendôme, et morte 
avec lui 1 . 

1 Henri IV avait eu de Gabrielle d'Estrées César de Vendôme, duc et 
i. 16 
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Vendôme était un enfant des camps. A dix-huit ans 
il avait Tait la campagne de 1672 contre la Hollande, 
en qualité de simple garde du corps. Sa jeunesse, sa 
vie entière s'étaieùt eûiûitê étofllétô dans le tumulte 
des armes, et tout prince du sang qu'il fût, il avait ga- 
gné tous ses grades sur le Champ de bataille, depuis 
l'épauletle d'officier jusqu'à la haute dignité dégéné- 
rai en chef. Le petit-fils dé Henri IV aimait le métier 
de soldat : il en chérissait la liberté et en recherchait 
la licence. Cette existence militaire, entièrement li- 
bre d'allures et de langage, passée au milieu dd ses 
officiers, convenait parfaitement à la nature de son 
esprit et de son caractère. Vendôme avait l'humeur 
frondeuse de son oncle» le due de Beaufort. Il n'au- 
rait pas, lui, combattu le roi à main armée, comme 
l'avait fait le célèbre rot des Halles : les temps n'é- 
taient plus les mêmes: mais il décochait avec plaisir 
quelques traits malins contre les ministres et contre 
le gouvernement de Versailles. Ce goût de tout dire, 
de tout faire, l'amour.de la liberté, la haine de l'éti- 
quette, ['éloignaient de la cour. La majesté du grand 
roi, la solennité des manières, la pureté du langage, 
la sévérité du ton» gêuaient Vendôme* Sitôt qu'il 
pouvait le faire» il s'échappait de Versailles et allait 
vivre à quelques lieues de là, dans la Beauce, à 

pair, légitimé, et gouverneur de Bretagne (né en 1504, mort en 1665). 
César de Vendôme laissa deux fils: l'ainé, Louis, duc de Vendôme, né 
en 161^, mort cardinal en 1669; le second, François, duc de Befeufort, 
né en 1616, mort en 1669. Le premier fut le père de notre Vendôme et 
de son frère Philippe de Vendôme, grand prieur de France, dont nous 
parlerons tout à l'heure. 
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son château d'Ànet, ou plus loin jusqu'aux bords du 
Cher, jusqu'en Touraine, sur les verles pelouses de 
Chenonceaux. 

Dans ce château d'Ànet, qui avait autrefois abrité 
les royales amours de Henri H et de Diane de Poitiers, 
Vendôme réunissait une société singulièrement mê- 
lée ; c'était le plus triste et le plus bizarre assemblage : 
des misérables qui apportaient tous les vices, l'adula- 
tion, l'ivrognerie, le jeu, la débauche, et à côté d'eux, 
quelques hommes d'une goût fin et délicat, d'unesprit 
gracieux et subtil, des abbés, des officiers, des poètes 
dont quelquefois enoore la postérité répète les noms. 
C'étaient : d'abord le bon, le prodigue, le spirituel abbé 
de Chaulieu *, l'élève de Chapelle et de Bachaumont, 
TÀnacréon du Temple, comme l'appelait Voltaire, le 
soupirant octogénaire de M u * Delaunay 8 , dont les lé- 
gères poésies ont traversé les années; puis le pares- 
seux marquis de La Fare s , l'ami deTurenne et de La 
Rochefoucauld, le poëte voluptueux, le capitaine des 
gardes du duc d'Orléans, l'amant de M me de la Sa- 
blière, l'auteur des Mémoires qui portent son nom *, 
lechroniqueurmalinetpiquantdurègnedeLouisXlV; 
tous deux liés par la môme vie d'étude, de plaisir et 
d'amour, par la plus tendre affection, tous deux, 



i L'abbé Guillaume Amfrye de Chaulieu , né en 1639, mort en 1720. 

* Mademoiselle Marguerite-Jeanne Delaunay, plus tard comtesse de 
Staal, femme de chambre, puis dame d'honneur et amie de la duchesse 
du Maine, née en 1693, morte en 1750. 

* Charles-Auguste, marquis de La Fare, né en 1644, mort en 1712. 

* Mémoires du marquis de La Fare , collection Petitot , II e série , 
LXV« vol. 
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suivant une touchante habitude, réunis aujourd'hui 
dans une même pensée, dans un même livre, comme 
si leur cœur battait encore '. 

Venait ensuite le poëte dramatique Campistron* , 
le secrétaire des commandements du duc de Yen- 
dôme, le malheureux imitateur de Racine, l'auteur 
d'Arminius, d'Andronic, de Tiridate, tragédies alors 
applaudies avec fureur, oubliées de nos jours avec 
dédain* Triste écrivain , poëte de troisième ordre, 
mais honnête homme , ami dévoué, serviteur fidèle, 
Campistron accompagnait Vendôme partout, dans la 
mêlée, jusqu'au milieu des balles et des boulets. A la 
bataille de Luzzara, comme le feu des ennemis était 
horriblement meurtrier, le petit-fils de Henri IV, en 
se retournant, aperçut tout à coup son secrétaire des 
commandements qui le suivait : « Eh bien ! Gampis- 
tron, lui dit-il, touché de cette preuve d'amitié, mais 
alarmé du danger que courait le poêle, que faites- 
vous ici? — Monseigneur, reprit le Toulousain, qui 
avait la répartie prompte, voulez-vous vous en al- 
ler? * Vendôme se mit à rire, et Campistron resta. 
En récompense de son courage, Philippe V, qui as- 
sistait à la bataille, le décora de l'ordre de Saint- 
Jacques-de-1'Epée , et lui donna, en Espagne, la 
commanderie de Ximenès. 



i On publie toujours ensemble les œuvres des deux poètes. Voyez 
notamment les Poésies de Chaulieu et du marquis de La Fare. (Paris, 
1803, 1 vohin-lS.) 

• Jean Galbert de Campistron, né à Toulouse en 1656, mort en 1723. 
Œuvres de Campistron. (Paris, 1750, 3 vol. in-12.) 
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Venait enfin Philippe de Vendôme 1 , le frère de 
Vendôme , le grand prieur de France, l'ami de Vol- 
taire, le seigneurdu Temple, où il réunissait plus tard 
les amis du duc et les siens. Le grand prieur était le 
plus terrible buveur du royaume. Suivant Saint-Si- 
mon, tous les soirs, pendant trente ans, on le porta 
ivre dans son lit. 

Sous les marronniers du gracieux palais de la Re- 
naissance, entouré decourtisans,d'officiers, de poètes, 
Vendôme laissait doucement couler ses jours. Dans 
ses mains , le château d'Anet était devenu une véri- 
table abbaye deThélème, comme l'avait rêvée autre- 
fois Rabelais 2 . La plus entière liberté régnait ; chacun 

1 Philippe de Vendôme, grand prieur de France, né en 1655, mort en 
1727. 

* Voyez dans Rabelais le chapitre de Gargantua, ainsi intitulé: 
Comment estoient réglez les Thélémite* à leur manière de vivre.} 

« Toute leur vie estoit employée, non par lois, statuts ou règles, mais 
selon leur vouloir et franc arbitre. Se levoient du lit quand bon leur 
sembloit, bu voient, mangeoient, travailloient , dormoient quand le 
désir leur venoit. Nul ne les eveilloit, nul ne les forçoit ni à boire, ni 
à manger, ni à faire chose aultre quelconque. Ainsi l'avoit établi Gar- 
gantua. En leur règle n'étoit que cette clause : 

FAIS CE QUE VOUDBAS, 

parce que gens libres, bien nez, bien instruicts, conversant en compa- 
gnies honnestes, ont pour nature un instinct et aiguillon qui les pousse 

à faits vertueux , et retire de vice : lequel ils nommoient honneur 

Par cette liberté entrèrent en louable émulation de faire tous ce qu'a 
un seul voyoient plaire. Si quelqu'un ou quelqu'une disoit : Beuvons, tous 
beuvoient. S'il disoit : Jouons, tous jouoient. S'il disoit : Allons à l'esbat 
aux champs, tous y alloient. Si c'estoit pour chasser au vol, les dames, 
montées surjde belles haquenées, avec leur palefroy guerrier, sur le 
poing mignonnement engantelé, portoient chacune, ou ung épervier, ou 
ung laneret, ou ung émerillon ; les hommes portoient les autres oiseaux. 
Tant noblement estoient appris qu'il n'estoient entre eux celui ni celle 
quinesust lire, écrire, chanter, jouer d'instrumens harmonieux, parler 
de cinq ou siz langages, et en iceux composer tant en vers qu'en prose. 
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vivait à sa guise, ainsi que l'avait établi Gargantua. 
Les hôtes de Vendôme réalisaient la devise du Savant 
cardinal Pierre du Bellay, immortalisée par le philo- 
sophe de Ghinoti : Fais ce que voudras. La Far e rêvait, 
Chaulieu aimait, Campistron écrivait, le grand prieur 
buvait; le duc luttait d'esprit avec eux, riait, buvait, 
jouait, mangeait, dormait. Tous ensemble célébraient 
leâ dieux qu'avait adorés le curé de MeudoD,ran6ur, 
la table, et principàlemedt la divè bouteille, si chérie 
aussi de Rabelais. 

Les habitants d'Aoet se livraient aux distractions 
de la campagne, jouaient la comédie, représentaient 
les pièces de Gampistronet s'abandonnaient à toutes 
les folies du laisser-aller, à toutes lés douceurs du 
rien-faire, à des promenades sans fin, semées de gais 
propos et d'intarissables entretiens. Ces singuliers 
péripatéticiens suivaient toutes les fantaisies, toutes 
les folles bizarreries de leur humeur. Ils avaient les 
plus incroyables habitudes* Vendôme s'habillait ea 
femme , passait des journées entières à jouer aux 
cartes, ou se promenait sans nul souci, la perruque 
de travers, barbouillé de tabac, avec une chemise sale 
et entr' ouverte. Le grand prieur, La Fare et €am* 
pistron , luttaient de paresse. On sait quelle était la 

« Jamais ne furent vus chevaliers tant preux, tanttgslnus* tant dextres 
à pied, à cheval, plus verts, mieux remuant, mieux maniant tous bas- 
tons, que là estoient. 

« Jamais ne furent vues dames tant propres, tant mignonnes, moins 
fâcheuses, plus doctes, à la main, à l'aiguille, a tout acte muliebre iion- 
neste et libre que là estoient , etc.* etc. *— Œuvres de tofeteû, édi- 
tion variorum (Paris, 1823, 9 vol. in-8), de MM. Esmangart et Étoi 
Jonanneau, t. II, p. 379. 
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BtwJJesse de La Fare 1 , la noncbalanç$ daCampistrop *; 
mais VeodtoQfi l'emportait swora- Souvent il n'était 
pis levé s midi. Quelquefois il apparaissait seulement 
à quatre fceuresdu soir, kvw lui, 4a»« «oa lit, -cou- 
cbzml pète'wbte d&ckms et Am chenues, qui y 

îa&wnl letirs peiiU, Par#*se*rx £0«wpe ta Fare et 
Cawptf trou , Vendre bwait ppawne son frère , et 
ckérjù^mt ^ujrlQifi la bwwie chère, Il avait ufle passûw 
profonde pour la «arétè ; c'était uoç véritable fureur 
qui plus tard lui fut fatale ; au wilieu de «ses victoires 

de la Pénijiaule, le malbeureu* duc devait mourir 
d'une indigestion de poisson d'Esp^gn*. 

Au* spectacles, au* prwefl*des, aa* loisir, 
succédaient de totfg? fe$tifl*# qui dégénéraient le 
plus sau^eot en yéritables «orgies. Là, dans ce châ- 
teau d'Anet, loin de Versailles et de la Bastille. 
Vendôme et ses «convives se dop^iweflt libre car- 
rière. Au bruit dss rine* et des verres, les murs de 
la dewepre de fleuri II, discrets témoins de taot de 
choses, entendaient les propos walivs, les spirituelles 
railleries de? amis du duc, mais aussi les sales û&ages, 
les jgnpble? paroles, ;le$ ordures 4e 1a langue de Bar 
bêlais : rien n'éJait épargné : le gouvernement, l'ar- 
mée, la cour, les princes, madame de Mai o tenon, le 

i Son insouciance était proverbiale : comme l'on parlait un jour de 
ga pasâton pour madame de la Sablière , madame de Sévigné se mit a 
dire qne.l* Fare n'était amptseux <fl>e de la papesse. 

* Gampistron avait pour habitude de brûler les lettres qu'on écrivait 
à Vewlôme, pour n'avoir pas la peine de les lire et d'y répondre. Le duc 
le saya.it, mais n'en prenait nul souci. Voyant un jour le -poète devant 
un feu énorme et y jetant de nombreux papiers: < Voilà , dit-il , Cam 
pitlron occupé a Caire ses réponses. » 
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roi lui-même. Comme on le pense facilement, malgré 
la distance, bien des mots ne furent pas perdus à Ànet. 
Les courtisans les rapportèrent à Versailles, et de 
semblables propos nuisirent à la faveur de Vendôme. 
Louis XIV déjà voyait avec dégoût cet étalage de dé- 
sordre , cette débauche en plein midi , ce bruit de 
vices. Une telle conduite répugnait à un prince qui, 
même dans ses erreurs, s'était toujours efforcé de 
garder et la dignité et le respect de lui-même. 

Au milieu de la folle vie d'Anet , de la paresse , 
de la négligence de Vendôme, dans sa maison comme 
à l'armée, partout où vivait le duc, s'établissait le 
plus effroyable pillage ; ses familiers, ses domestiques, 
ses Bohèmes, comme les appelle Saint-Simon, pre- 
naient et volaient sans pudeur. Les choses allaient 
si loin qu'un d'eux vint un jour trouver son maître et 
lui demanda son congé , alléguant qu'il ne pouvait 
voir plus longtemps un pareil brigandage. « N'est-ce 
que cela ? lui dit le petit-fils de Henri IV sans s'émou- 
voir, eh bien ! pille comme les autres ! » Le désordre 
de sa maison, ces vols continuels, réduisaient souvent 
Vendôme à de fréquents besoins d'argent. 11 était 
criblé de dettes, et vivait comme un officier de for- 
tune : aujourd'hui dans l'abondance, demain dans la 
détresse. Sa table elle-même subissait le contre-coup 
de ces brusques alternatives d'opulence ou de gêne. 
Aux somptueux repas du général en chef succédaient 
quelquefois de maigres dtners de village. On était tou- 
jours exposé chez lui, raconte le fidèle Camprstron 
avec désespoir, à mourir de faim ou d'indigestion. 
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Vendôme apportait malheureusement à la guerre 
la vie excentrique de son château d'Anet , et sa 
terrible insouciance de toutes choses, son grand 
défaut, l'insouciance de sa fortune, de sa réputa- 
tion, de son honneur. En Lombard ie, comme en 
France, le duc passait ses journées couché : à 
cette époque surtout, où sa santé était altérée par 
de longues débauches , la maladie se joignait à la 
paresse pour le retenir au lit. A son armée d'Italie, 
Vendôme se levait à midi comme à Anet.il y affichait 
le même sans-façon, le même laisser-aller, les mêmes 
fantaisies, la même vie sale et cynique. Là encore, il 
partageait son temps entre le jeu, le vin et la table. 
Il semblait prendre à tâche d'étaler publiquement 
ses prodigieuses habitudes , ses goûts monstrueux , 
oubliant ainsi l'éclat de son commandement, la gloire 
de son nom, et donnant le triste spectacle de la dé- 
bauche en cheveux gris. Au mépris des intérêts de 
son armée et de son pays, le duc apportait ensuite 
dans ses relations avec les princes et les gouverne- 
ments italiens le plus incroyable sans-gêne 1 . 

1 Pour n'en citer qu'un trait, qui est tel que nous ne le rapporte- 
rions pas s'il ne peignait l'homme, Vendôme recevait les ambas- 
sadeurs de la Péninsule gravement assis sur sa chaise percée. C'était 
l'habitude du duc de se montrer ainsi le matin dans sa tente. Il se 
levait tard, et, à peine sorti du lit, s'installait dans ce siège peu mili- 
taire; puis, entouré de vils flatteurs qui pour lui plaire luttaient de 
cynisme, il donnait audience, distribuait ses ordres, écrivait ses dé- 
pêches : il déjeunait! 

Ce fut là qu'Alberoni lui fit sa première visite, et que se passa cette 
scène de haute comédie racontée par le caustique Saint-Simon avec sa 
yerve impitoyable, comme toutes les fois qu'il peut mordre Vendôme. 

Elle est beaucoup trop intime pour être reproduite ici. (Voy. Saint- 
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Avec de telles habitudes, de telles faiblesse*, Van- 
dôme commettait de plus grandes fautes encore , et 
ces erreurs du général, qui surpassaient les vices de 
l'homme, avaient quelquefois les plus tristes cooté* 
quences et exposaient chaque jour ses soldats, H 
négligeait toutes les précautions ordonnées par l'art 
militaire. Le paresseux capitaine ne se donnait pas la 
peined'examiner les positions deTenneou, de prendre 
les informations et les renseignements nécessaires; il 
y envoyait ses officiers, qui souyent voyaient oudetto 
trompaient par de faux rapports. Quand Vendôme se 
trouvait établi dans on riant pays, comme il n'aimait 
pas à se déplacer, il envoyai! les troupes en avant et 
restait en arrière, loin de ses bataillons, au risque d'être 
tout à coupsurpris et enlevé. Plusieurs fois leduc faillit 
tomber dans les mains des Autrichiens ; mais il nes'en 
effrayait nullement, perdait là, dans de longues in** 
décisions, un temps précieux, et laissait fuir sans re- 
tour les favorables occasions de livrer bataille. Ven- 
dômedélaissaitcomplétementensuitel'administration 
de l'armée; U ne veillait ni aux armes, ni aux habits, 
ni aux tentes, ni aux lits, ni aux vivres de ses soldats. 
Par suite d'une telle incurie , les hôpitaux se rem- 
plissaient de nos malades, et tes pertes des Français 
en Italie étaient effrayantes. Suivant un conteHtpo*» 
m,le marquis de Lowville, « ils mouraient comme 

des mouches. » 

Mais la faute que commettait le plus souvent Yen- 

Simo», i. Y, p. l\ .) ,li .faut du jwate , «e défier 4e Saùft-aUtou «a m 
qui Jonche \fend6me, qu'il baigna «worae J*i*iri. 
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dâmeétaitde trop écarter ses troupes, de les disperser 
au loin, da les laisser & l'abandon et de se livrer pen- 
dant ce temps & toutes les douceurs de la mollesse et 
da r oisiveté. Il est vrai de dire que si tout 4 cpup pa- 
raissait l'ennemi et ai le canon grondait dus le loin-* 
tain, enundiu drilles trompettes sonnaieut, les tam- 
bours .battaient, l' alarme était au camp, l'armée de- 
bout. Dès les premières volées de l'artillerie, Vendôme 
s'éveillait : la vieille courtisane ridée se transfigurait, 
c'était bien alors le sang de Henri IY. Cet homme, si 
insouciant tout à l'heure, qui dormait jusqu'à midi, 
montait à cheval, volait au galop et jouait avec la 
mort. On l'apercevait au milieu du carnages le sou- 
rire sur les lèvres , donnant ses ordres avec le plus 
impassible sang-froid, tandis que sifflaient les balles, 
que pleuvaieut les boulets, qu'éclataient les obus et 
que roelaient k ses pieds les hommes et Jes chevaus. 
En quelques instants, Vendôme avait improvisé un 
plan de combat, rassemblé et raqgé les troupes: 
son regard de feu perçait les nuages de poudre $ 
démasquait l'ennemi et apercevait le danger. U sau- 
vait «suite ses bataillons et rachetait sa négligées* 
à force de génie. 

Malgré «ûetéè nonchalance qui exposait chaque jwr 
leur vie» migré ses défauts, ses vices,, les Français 
l'aimaient. Vendôme, sans doute, dédaignait l'admi» 
nâstralian déformée, te sur veilknce des fottrnisseHRs, 
etsesaoldftts souffraient cruelle meut de son incarne* 
jeûnaient» «emient,mai$lw^ 
briganfltaçes* iise monfraitaussi insouciant de aon bien 
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que du leur : il était volé comme eux, pillé comme 
eux, comme eux quelquefois sans argent et sans 
dtner. Le duc, sans nul doute encore, oubliait les 
précautions que réclamait la prudence, passait son 
temps à manger, à boire, à jouer aux cartes; il les 
abandonnait à des embûches, à des surprises , à des 
batailles soudaines et terribles; mais lui-même aussi 
s'exposait, lui-même dormait au milieu du danger, et 
s'il était insouciant de leur vie, il se montrait pro- 
digue de la sienne. Aussi les soldats, les officiers des 
grades inférieurs le chérissaient tous; ilsaimaient d'a- 
bord sa familiarité, sa gaieté, son langage et ses ma- 
nières militaires ; ils aimaient ensuite sa bonté inépui- 
sable, son indulgence paternelle, sagènérositéàtoute 
épreuve; ils l'aimaient enfin. Quelques années plus 
tard, dans cette même guerre d'Italie, il en reçut un 
bien magnifique témoignage. À la sanglante bataille 
de Cassano, un de ses officiers, nommé Cotteron, 
ayant vu un Autrichien qui ajustait son général, se 
jeta en avant, reçut le coup pour lui et tomba. 

Tel était Vendôme, le bon Vendôme , comme 
l'appelle le prince de Ligne : un mélange confus de 
générosité et de faiblesse , de vertus et de vices, de 
crapule et de grandeur. Il y avait en lui du Vitellius 
et du César. C'était un de ces hommes que l'on 
excuse involontairement pendant leur vie, que l'on 
excuse même après leur mort ; et en dépit du maté- 
rialisme de sa pensée, de la turpitude de ses mœurs, 
on ne pourrait avoir tant de paroles sévères pour le 
vainqueur de Villa-Viciosa , pour le conquérant de 
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l'Espagne, si sa fatale insouciance n'avait souvent 
coûté du sang 1 . 

Le duc de Vendôme fut d'autant plus coupable, 
dans cette campagne de 1703, que ses succès de 
Tannée précédente, les renforts de Louis XIV, les 
embarras du gouvernement impérial, assuraient à 
l'armée franco-espagnole* en Italie, un avantage mar- 
qué sur les Autrichiens. Les Impériaux, d'abord, 
avaient perdu leur général, le redoutable Eugène. Le 
prince de Savoie, créé ministre de la guerre > était 
resté à Vienne pour y diriger les hostilités au centre 
même de la monarchie, et lutter contre les difficul- 
tés chaque jour croissantes du gouvernement de Léo- 
pold I er : l'Italie compromise, l'Empire envahi, l'Au- 
triche menacée et la Hongrie se levant en armes. Les 
Français avaient ensuite la supériorité du nombre : 
ils possédaient quarante-cinq mille hommes; les 
Autrichiens trente mille; seulement, ils comptaient, 
de plus, l'avantage de la position *• L'armée de Léo- 
pold I er , successivement refoulée, dans les derniers 
jours de 1702, par Vendôme lui-même, se trouvait 
établie derrière la Secchia, rivière du duché de Mo- 

i Hiitoire généalogique et chronologique de la maison royale de France, 
des pairs , grands officiers de la couronne et de la maison du roi , par 
le P. Anselme, continuée par M. Dufourny (Paris, 1726, 9 vol. in-folio), 
t. I er , p. 196 et suiv. — Mémoires de Saint-Simon , de Berwick , de 
Noailles, deTessé, de Lou ville, de La Fare, de Mérode-Westerloo, paistm. 

— Histoire archéologique du Vendâmois, par M. de Petigny (Vendôme., 
1849, 1 vol. in-4), p. 386. — Le* Châteaux de France, Anet, par 
M. Blancheton (2 vol. in-folio). —Dictionnaire de toutes les communes de 
la France (Paris, 1844, in-4), par M. Girault de Saint-Pargeau, v<> Anet. 

1 Lettre de Vendôme au roi, Archives de la guerre, vol. 1684, n° 160. 

— Général Pelet, t. III, p. 207. 
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dène, qui sort des Apennins et se jette dans le Pô, à 
quelques lieues de la Mirandole. Les Autrichiens se 
trouvaient renfermés entre trois cours d'eau : la Sec* 
chia, le Pô, le Panaro, et resserrés sur un terrain 
étroit, marécageux et malsain. Le pays qu'ils fou- 
laient était ruiné, et ils tiraient difficilement leurs 
subsistances des régions voisines, tandis que les 
Français avaient derrière eux de grasses et riches 
contrées, les plus fertiles d'Italie, les duchés de Parme 
et de Plaisance, le Milanais et le Piémont. Jamais la 
situation des Impériaux n'avait été plus précaire. 
Vendôme pouvait alors tes rejeter de la Péninsule, 
délivrer pour longtemps les Etats de Philippe V, et 
soulager le gouvernement de cette guerre lointaine, 
la plus difficile, la plus coûteuse de toutes les guerres 
de Louis XÎV. 

Mais le duc ne sut pas profiter de. tous ces avan- 
tages. Sa paresse naturelle le tint trop longtemps 
indécis. Il resta pendant les mois d'avril, de mai, de 
juin (1703), incertain du parti à prendre, cherchant 
de quelle façon il pourrait attaquer et chasser les Au- 
trichiens. Le général français pesa, combina et aban- 
donna successivement trois plans. 

11 voulait d'abord partager en deux son armée, en 
laisser une partie sur la haute Secchia, afin de garder 
les possessions que nous y avions, Bastiglia, Guas- 
talla, Bozzolo, Mantoue, Buonporto, Reggio, et avec 
le reste agir sur la gauche du Pô, ôter aux ennemis 
la navigation du bas de ce fleuve, puis les tourner 
dans leur position de la Secchia, leur couper l'Adria- 
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tique et les forcer à se jeter dans les Etats du pape 
ou sur le territoire de Venise , et quitter ensuite la 
Lombardie. Mais Vendôme renonça bientôt à ce 
premier dessein , et il envisagea un second plan , 
qui lui parut plus Tacite à exécuter. Il projeta de 
couper la digue de l'Adige et de noyer l'armée im- 
périale, placée derrière la basse Secchia et fortement 
retranchée sur cette rivière. Les eaux devaient cou- 
vrir tous les points par lesquels les Autrichien ti- 
raient leurs subsistances de l'Etat de Venise, enlever 
aux Impériaux toute possibilité de recevoir des vi- 
vres et réduire l'armée de Léopold I er à périr ou à 
évacuer l'Italie. Le duc inondait, il est vrai, le ter- 
ritoire de la République vénitienne; mais sa partia- 
lité pour les ennemis de la France était flagrante, 
et elle méritait peu d'égards 1 . Vendôme, toute- 
fois, n'osa pas prendre sur lui seul la respon- 
sabilité d'une telle résolution. Il demanda au roi 
la permission de couper les digues. Louis XIV la 
lui envoya; mais alors les eaux du fleuve étaient 
trop basses et l'occasion était perdue pour long- 
temps. Il fallut reuoncer à se servir de l'autori- 
sation (juin 1705). Ce second dessein échoua donc 
comme le premier, l'attaque par la rive gauche 



i « La considération des Vénitiens ne doit point retenir, et de ti 
oière dont ils en usent ils ne méritent aucun égard. M. Erisso a dit en 
plein sénat qu'il falloit faire périr notre armée comme celles de Char- 
les VIII, de Louis XII, de François 1 er ; sa harangue a fait tout l'effet qu'il 
pouvoit désirer, et le sénat s'est déterminé à nous refuser plusieurs 
choses Justes que nous demandions, et qu'ils accordent aux Impériaux 
sans qu'ils le demandent. » (Lettre de Vendôme an roi, Arehtoet 4e la 
guerre, vol. 1684, n° 142. — Général Pelet, t. III, p. 198.). 
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du Pô : Vendôme alors en combina un troisième. 

II renonça à prendre les ennemis par la famine. 
Informé que des recrues arrivaient tous les jours à 
leur armée, le duc résolut de profiter de sa supério- 
rité numérique, de les attaquer immédiatement, non 
plus en les tournant par la rive gauche du Pô, non 
plus par derrière, mais directement, mais en face, 
par la rive droite. En passaut immédiatement la Sec- 
chia, il espérait enlever les retranchements des Au- 
trichiens, les forcer d'abandonner leurs possessions 
de la rive droite du Pô, notamment Bersello et la 
Mirandole, les rejeter ensuite sur la rive gauche, les 
repousserenfin sur le territoire vénitien 1 . Il pensait 
qu'une fois établi dans tes possessions de la Répu- 
blique, celle-ci se lasserait, elle aussi, de la présence 
des Impériaux en Italie, et qu'elle s'empresserait de 
les aider à repasser en Allemagne. 

Tout était prêt pour cette expédition. Le prince de 
Vaudemont devait passer la Secchia et attaquer 
entre Bondanello et le Pô, Vendôme entre la Mi- 
randole et Bondeno. L'artillerie , les munitions de 
guerre se trouvaient disposées. On était au mois de 
juin. Depuis le commencement de l'été, la Secchia 
baissait, il n'y avait plus que deux pieds d'eau dans 
la rivière, et le passage devenait facile. Tout per- 
mettait d'espérer que l'armée franco-espagnole al- 
lait débusquer les Autrichiens de leur position et 
les rejeter derrière le Pô, peut-être en6n les chas- 

' Archivée de la guerre, vol. 1684 , n° 163. — Général Pelet, t. III, 
p. 207. 
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ser de la Péninsule , quand les graves événements 
survenus en Allemagne, l'entrée des Français dans 
l'Empire, la jonction de l'électeur et de Villars, l'ex- 
pédition de Maximilien dans leTyrol, déterminèrent 
Louis XI Y à ordonner à Vendôme de marchera la 
rencontre des Bavarois et de leur mener un puissant 
renfort de l'armée de Lombardie ( 30 juin 1703) . 

Depuis longtemps le roi désirait cette réunion des 
deux armées. Plusieurs fois, dans ses lettres à son gé- 
néral, il s'était informé de la distance à parcourir, de 
l'état des chemins, des embarras des transports, des 
facilités de l'entreprise etde tous les moyens propresà 
réaliser ce grand projet. Louis XIV, voyant en Italie 
ses troupes plus fortes que celles des Impériaux, gour- 
mandait Vendôme de sa paresse et le pressait d'agir 1 . 
Il lui enjoignit enfin de marcher vers Maximilien. Le 
duc obéit à contre-cœur. Il voulait alors attaquer 
les retranchements de la Secchia. Les Autrichiens 
avaient détaché de leur armée un corps de troupes 
pour aller défendre le Tyrol ; Veudôme le savait, il 
comptait sur le succès et assurait à la cour une 
victoire. Mais il avait trop lardé à prendre ce dernier 
parti. Louis XIV, qui le voyait changer trois fois de 
plan depuis le printemps, ne crut plus sans doute 



1 « Vous avez perdu un temps bien précieux, lui écrit Louis XIV, et, 
ce qui est plus désagréable , c'est la repu talion des commencements de 
votre campagne. J'espère qu'avant qu'il soit peu vous prendrez soin de 
rétablir la gloire de mes armes , et que vous agirez de manière à pou- 
voir employer uUlement toutes les troupes dont vous pouvez disposer.» 
(Lettre du roi à Vendôme, Archives de la guerre, vol. 1640, p. Ï45. — 
Général Pelet, t. III, p. 223.) 

i. 17 



Il se» parole et lui Ordonna formellement de quitter 
1(1 Lofflbâfdid (6 juillet 1703)*. Le roi espêfait déplus 
importants fésultatàdu côté dé l'Allemagne. Vendôme 
dut renonéét 1 à la Seccbia. 11 partagea ses troupes, en 
Iftisëà la moitié au prince de VaudeffiOnt pour tenir eu 
êéhéc l'armée impériale de la Secchia, que Comman- 
dait tin des plus grands généraux de l'Autriche, le 
comte dé Slahremberg*, le successeur du prince Eu- 
gène* et prenant avec lui trente escadrons e! trente 
bataillons, il se dirigea vers tes Alpes, à la rencontre 
de l'électeur (juillet 1705). 

L'armée de Vendôme traversa le duché de Ma«- 
toue, entra sur les terres de la République de Venise 
et arriva à Desenzano, sur le lac de Garde. Les régi* 
méttts français remontèrent les denï rives du lac. Nos 
soldats tiraient leurs vivres de Desenzano* et tandis 
qu'ils marchaient, des bateaux chargés de vivres cô- 
toyaient le lac et les nourrissaient. Après plusieurs 
jours , ils arrivèrent à Brentonico , premier village 
du pays de Trente ( fin juillet 1708) *. 

Les troupes eurent alors beaucoup à souffrir des 
chaleurs de l'été, des marches, des fatigues, des mon- 
tagnes, de l'ennemi. La contrée où elles s'avançaient 



1 c Je désire qu'après ma lettre reçue, si vous n'êtes pas embarqué 
dans quelque entreprise dont le succès tous paroisse assuré et assez 
important pouf différer rordré que je tous donne, vous détachiez de Far- 
inée que tous commandez (l'armée de la Secéhto) vingt bataillon* et 
tinfft-cinq escadrons , etc. * (Lettre dit roi I Vendôme, Amtves dé U 

§*mti ?oi. leio, p. 148. — Général Pelet, t. lrf, p. Mo. 

» Ouido Balbe, comte de Stahrembérjf, né efi 1057, mort ett 173?. 
» Général Pelet, t. III, p. 239. 



n'était pas frayée 1 ; plusieurs fois il fallut employer la 
raine pour faire sauter les rochers qui barraient le che- 
min, notamment au passage de laScaletta,longet dan- 
gereux défilé. Lepaysen même temps se soulevait sous 
leurs pas. Les Français durent enlever plusieurs châ- 
teaux qui faisaient une résistance furieuse ou gênaient 
la marche. Les villages étaient hostiles : les paysans 
de plusieurs paroisses s'insurgeaient à la voixdeleurs 
curés. Vendôme brûla les villages, dispersâtes bandes 
insurgées, fit fusiller les chefs, fusiller môme un curé 
tyrolien pris les armes à la main. Continuanlsa marche 
au milieu des obstacles, il s'emparaainsi des châteaux 
de Torbole et de Castelbarco, près Nago (4 août). Il 
emporta d'assaut la ville d'Arco (8 août) : le château 
le retint dix jours, et ne capitula qu'à la dernière ex- 
trémité. Mais au milieu de tous ces combats, le duc 
avançait toujours : il remontait les rives de la Sarca » 
poussait une reconnaissance jusqu'à Trente, sous les 
murs de laquelle une armée autrichienne était retran- 
chée, et reconnaissait la facilité de bombarder cette 
ville (28 août 1703). 

Jusque-là, dépuis son entrée dans le Tyrol, Ven- 
dôme n'avait reçu aucune nouvelle de l'électeur. Un 
bruit assez vague lui apprit seulementque Maximilien 
se disposait à passer le mont Brenner, et le général 
français se préparait à l'aller joindre, quand un cour* 
rier venu de Versailles l'arrêta à Veazano , en lui 
apportant une lettre de Louis XIV qui le rappelait en 

* tLes soldats grimpoient comme des chèvres. » [Mémoires de Saint- 
Hilaire, t. III.) 
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arrière (29 août 1703) *. Dans cette lettre, le roi lui 
ordonnait d'abord de joindre à la hâte l'électeur; 
mais il ajoutait que si le 31 août 1703, il n'avait au- 
cunenouvellede Maximilieu, niaucune espérancede 
lui faire parvenir les troupes qui lui étaient destinées, 
il retournât sur-le-champ en Lombard ie, où sa pré- 
sence devenait nécessaire. Louis X1Y lui en expliquait 
le motif: il redoutait la défection du duc de Savoie. 

Cette longue trahison deVictor-Àmédée,qui durait 
depuis le commencement de la guerre, devenait en 
effet peu à peu manifeste. Après avoir successivement 
vendu Catinat, Villeroy, Vendôme, le duc de Savoie 
était sur le point de déserter tout à fait l'alliance 
française. Dès le commencement de cette année, un 
traité secret l'avait lié à l'empereur : Viclor-Amédée 
avait reconnu les droits de l'archiduc Charles à la 
couronne d'Espagne , et juré de détrôner sa fille et 
son gendre Philippe Y (5 janvier 1703) . Depuis cette 
époque, il n'attendait plus qu'une occasion favorable 
pour abandonner Louis XIY et tourner ses armes 
contre lui. Le roi de France ignorait la convention 
mystérieuse conclue entre la cour de Turin etla cour 
de Yienne ; mais depuis longtemps il soupçonnait le 
renard de Savoie. 

Déjà, dans le courant de cette campagne, Yen- 
dôme avait remarqué avec méfiance qu'au lieu de 
fournir douze escadrons de cavalerie, comme le por- 
tait son traité de 1701 avec la France, Victor- 

1 Général Pelet, t. III, p. 358. 
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Àmédée n'en avait fourni que neuf. Dans le mois de 
juillet (1703), Louis XIV avait reçu uu avis secret 1 , 
par lequel on le prévenait que le duc de Savoie 
attendait l'arrivée d'une flotte anglo-hollandaise; 
que cette flotte devait débarquer à Villafranca, 
entre Gênes et Nice, des régiments et des canons ; 
que les troupes alliées s'avanceraient de Villafranca 
jusqu'à Alexandrie, et que là, Victor-Amédée vien- 
drait les joindre, en rappelant sous un prétexte ses 
soldats de l'armée française. Le roi adressait cet avis 
à Vendôme, qui se disposait alors à marcher dans le 
Tyrol, sans y croire lui-même*. Une telle trahison lui 
paraissait monstrueuse. Cependant, comme il se dé- 
fiait, non sans motifs, de l'amitié intéressée du duc 
de Savoie, il prit d'avance toutes ses précautions 
contre une défection possible. Pour priver en ce cas 
Victor-Amédée des troupes qui servaient avec nous, 
Louis XIV ordonna à Vendôme de les disposer dans 
son armée de façon à en être toujours mattre ; .et si 
cet avis se confirmait, si la flotte anglaise paraissait 
sur les côtes de Nice, il lui prescrivit de désarmer 
les Piémontais et de les retenir prisonniers. 



* « J'ai reçu un avis très-important, qui d'abord ne m'avait fait au- 
cune impression ; il se confirme par des endroits qui ne me peuvent être 
suspects , et m'oblige à vous en informer, pour que vous preniez vos 

mesures en cas que Ton eût dessein de le mettre à exécution 

(Archives de la guerre, vol. 1640, p. 145.— Général Pelet, t. II! , 

p. 222.) 

* c Quoique j'aie peine à me persuader, écrivait Louis XIV à Ven- 
dôme, qu'il (le duc de Savoie) soit capable d'une aussi noire trahison, 
on ne sauroit néanmoins trop se précautionner contre sa mauvaise 
volonté. » {Même dépêche.) 
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Dans celte seconde lettre que recevait le général 
jr chef à Vessauo , le roi ne parlait pas du traité 
secret du due et de l'Empereur, il l'ignorait toujours ; 
mais il avait reçu de nouveaux avis qui confirmaient 
le» premiers sur ladéfection proebainede Victor^Amé- 
dée, et ces avertissements excitaient ses craintes. En 
l'absence de Vendôme et de sou armée , le duc de 
Savoie pouvait toute coup retirer «es régiments delà 
Seocbia, où île servaient sous les ordres du prince de 
Vaudemopt, lever le masque, tomber sur le Milanais 
abandonné et y prendre des avantages considérables, 
tandis que Vendôme serait occupé dans le Tyrol, et 
que Yaudeawflt resterait cloué sur la Secchta. De 
semblables revers changeaient totalement la face des 
affaire d'ttalie, et 4e florissante „ la situation des 
Français devenait difficile. Non-seulement la brusque 
défection de la Savoie nous enlevait un allié, mars 
elle augmentait les ennemis, elle forçait à combattes 
à la fois m Lombalgie et en Piémont, les Autri- 
chien* et lis Savoyards , Stahrembnrg et Victor- 
Awédée, Ce furent «es sérieuses considérations qui 
alarmèrent le roi et le déterminèrent à rappeler 
Vendôme en Italie. 

Cet ordre de Louis XIV yiijt 1$ jeter da»s de 
cruelles incertitudes. D'un cété , la votonlé de la 
cour était précise : le roi Jui enjoignait de revenir 
eu Lowbandie, si le M août il n'avait aucune nou- 
velle de l'électeur; inaj§ jl receyait cette lettre le 

$9 août : il n'avait donc plus que deux jours à 
attendre, et il était certain que , pejjdaui ces deux 
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jours, il ne. recevrait aucun message de Maximjlien ! 

D'un autre côté, après cette marche pénible, ce? 
combats dftn§ le Tyro), au moment de mener au* 
bavarois un secours si utile au* affaires d'Allema- 
gne , le général frapçais se voyait , avep désespoir, 
obligé (le retourner sur ses pas et 4e remmener tes 
troupes destinées à l'électeurr Après aypir longtemps 
flotté inçertaip, Vendôme n'eut pas }? courage d'or.- 

donpçr a ses soldats de tourner le do§ à Wa*imiliep f 

Il savait q«e 1§ roi aimait à être pbéi sur l'heure 
mêmejqu'ep cas de retard PB de refus, j) s'pîpp*- 
sait au? pénibles reproches, à h froideur peuMHre 
de Loujs XIV f il résolut cependant d'attendre e&r 
corg quelques jpprs, d'informer Ja cour de s» posi- 
tion, et de rester jusqu'à la réception de nouvelles 
instructions de Versailles. Le duc écrivit au gour 
yernemept qu/il pouvait être sans crainte ppur 
l'Italie *, qu'il répondait gur sa tête de Jft situation, 
mais qu'il était dans l'impossibilité de quitter îe Tren- 

Un dans pg moment ; que l'électeur était peut-être à 

quelques journées, a quelques heures ; qu'il lui de- 

mandait l'autorisation de rester dans le TyroJ jusqu'à 
la réception de nouveau* ordres ; <juç d'ici \k, il au- 
rait certainement reçu des nouvelles des Bavarois. 

En attendant la réponse de la cour, Vendôme fit 
les préparatifs nécessaires au siège de Trente, dpnjt 

1 • A regard de l'Italie, ie connais assez notre situation pour répondre 
sur ma tète à Votre Majesté que nous ««09 s assez 4e forces pour que Je 
n'aie pas besoin d'y retourner si tôt. le la supplie de me croire, et de ne 
faire nulle attention à ce qu'on peut loi mander d'ailleurs. * (Archives 
de la guerre, toI. W83, p» ?83.;- G£n#al fttal, «. % P- P&-) 
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l'importante possession devait faciliter sa jonction 
avec rélecteur. Le duc envoya ses troupes occuper 
le mont d'Ostrent, plateau large, escarpé, couvert 
de bois, qui domine la ville, et prit, de là, toutes 
ses dispositions pour le bombardement. Il y monta 
ses canons, ses mortiers, et, le 6 septembre 1703, 
les bombes et les boulets rouges commencèrent a 
pleuvoir sur Trente. Le feu dura deux jours. La 
moitié des maisons étaient brûlées, et les habitants 
résistaient toujours, quand Vendôme fit cesser le 
bombardement. Il avait reçu enfin la nouvelle que 
l'électeur, après s'être avancé près du mont Bren- 
her, jusqu'à Mattrey, venait de se replier tout à coup 
sur Inspruck. Le prince de Yaudemont lui écrivait 
en même temps de son camp de San-Benedetto, sur 
la Secchia, de revenir à la bâte pour se concerter 
sur les dangers qui menaçaient. Depuis le départ 
de Vendôme, l'armée du comte de Slahremberg 
était restée sur la défensive, derrière ses retranche- 
ments ; mais la défection du duc de Savoie était de 
plus en plus imminente 1 . Dans la prévision d'une 
catastrophe, le général français dut renoncer au siège 
de Trente, dont la' possession devenait alors inutile, 
et il dut songer, lui aussi, à quitter le Tyrol italien, 
quand l'électeur évacuait le Tyrol allemand : ainsi la 
jonction était manquée. Au nord, la révolte des mon- 
tagnards repoussait Maximilien ; au sud, la défection 
du duc de Savoie rappelait Vendôme* 

1 Général Pelet, Mémoires mihtairet, t. III, p. 266. 
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Le duc commanda la retraite. 11 revint sur ses pas 
en brûlant, pendant sa marche, les villages qui résis- 
taient. Arrivé à Riva , sur les bords du lac de 
Garde, il laissa ses régiments à un de ses officiers 
généraux, M. de Vaubecourt, qui dut les ramener 
au camp de San-Benedetto ; lui-même s'embarqua à 
Riva, traversa le lac de Garde, arriva à Desenzano, 
et de là rejoignit le prince de Vaudemont à l'armée 
de la Seccbia. 

Vendôme y trouva les instructions de Louis XÏV. 
Le roi lui annonçait que , malgré les grandes pro- 
testations de l'ambassadeur piémontais à Paris , il 
était certain que le duc de Savoie avait fait un traité 
avec l'Empereur, et que, sans nul doute, Victor- 
Amédée n'attendait que l'époque des quartiers d'hiver 
pour retirer ses bataillons de l'armée franco-espa- 
gnole, afin de les employer contre nous dans la cam- 
pagne prochaine 1 .Dans un semblable péril, Louis XIV 
lui ordonnait de garder le secret le plus absçlu sur 
les ordres qu'il allait lire; puis, usant du droit de 
légitime défense, il lui prescrivait, sitôt cette dépêche 
reçue, de procéder au désarmement des Piémontais 
qui servaient avec les troupes franco -espagnoles, 
d'envoyer les officiers et les soldats dans les places 
fortes, de prendre les chevaux, d'en rembourser le 

* « Quoique le duc me fasse faire, par mon ambassadeur et par le 
le sien de nouvelles protestations de sa fidélité et de son attachement 
à mes intérêts et à ceux du roi mon petit-fils, je ne êaurois douter qu'il 
n'ait prit des engagements avec V Empereur. » (Lettre de Louis XIV à 
Vendôme, Archives de la guerre, vol. 1641, p. 89. — Général Pelet, 
t. III, p. «70.) 
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prix, et de )ê§ employer » remplacer les chevaux 
français mort* pendant la campagne, Sitôt le dé- 
sarmement opéré , la roi lui ordonnait ensuite de 
laisser sur Ja Sccchia )e prince de Vandemont ay«c 
«n corps de troupe*» ponr y tenir de nonyeanen 
échec te comte de Stahrewberg, et de marcher lui- 
même contre Victor- Amédée, Arrivé en Piémont, 
il devait empêcher le xiqc de Savoie 4'envahir le Mi- 
lanais et les terres de Philippe Y, et hiverner dans 
les Étais dji Piémont, pour ^Ire tout prêt 9 agir vi- 
goureusement contre la cour de Turin dans les prer 
miers jours dn printemps *, Vendôine pouvait faci- 
lement alors arrêter les efforts des Savoyards ; 
VictorrAmédée avait pe.u de régiment? en étal de tenir 

)ft campagne. D'après son avant-dernier traité con- 
clu avec la France, en 1697, il s'était engagé a ne 
pas conserver plus de si? mille hommes sous les dra- 
peaux ; depuis son dernier traité de 1701, par lequel 
il devait à Lpnjs XIV dix mille soldats, il en conser-7 
vait nécessairement plus de six mille; mais il n'avait 
pas cependant à proprement parler, d'armée, el une 
partie de $ es troupes servaient toujours dans le corps 
de Vaydçmpnt, 

Vendôme garda le plus profond secret sur cette 
dépèche, jl attende quinze jours l'occasion favorable, 
le retour au camp de San-Benedetto de son armée 

4u TyraJ, r&tès en arrière puis il commença Faxô- 

ctîtit>n des ordres du roi en désarmant les Piémen- 

1 1#U# &* «>i à y^ndôroe, Archives de la guerre, ypj, JGIJ, p, 99, 
— Général Pelet, t. III, p. 270. 
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tais. Celte lâche était délicate et dangereuse. Le 
désarmement pouvait coûter du sang à Tannée fran- 
çaise. Les Savoyards formaient environ trois mille 
hommes de bonnes troupes, tous vieux soldats À ia 
j>ensée de cette humiliation nécessaire , ils allaient 
pousser peut-être un cri de désespoir, se jeter sur 
leurs fusils et vendre chèrement leurs armes. Il y 
avait ensuite» dans cette entreprise, quelque chose 
qui répugnait peut-être à l'âme franche et loyale de 
Vendôme, Depuis trois ans, ces troupes combattaient 
dans nos rangs avec courage et dévouement. Les of- 
ficiers , les soldais s'étaient bien battus dans toutes 
les actions de la guerre d'Italie , à Chiari, à Sania- 
Vittoria, à Lu&ara, et la trahison de Yictor-Ajuédée 
lie pouvait faire oublier la noble et généreuse fra- 
ternité du champ de bataille. En cette difficile cir- 
constance, le petit-fils de Henri IV ménage* le sang 
de ses soldats et l'honneur des Piémontais. Il déploya 
à la foi* la prudence d'un politique et la dignité duo 
howmQ de eesur* 

L'année du Tyrol venait d'entrer dans le camp de 
San-Senedetio ($8 septembre) ; le lendemain métro, 
dés te nmtin, le duc ordonne une grande revue, 
dispose adroitement ses régiments de façon à entou- 
rer complètement les Savoyards; mais cette roanœu* 
vre leur échappe ; m les officiers , ni les soldats de 
YjGbMvAmédée os ia remarquent, aucun d'eu* ne 
spupçopoo les intentions de Vendôme, Quelques jours 

encore auparavant, plusieurs Piéfpontaig malades 
avaient quitté les hôpitaux et rsjoi&l saas défiance 
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leurs compagnies. Les tambours battent, les troupes 
prennent les armes, les bataillons se forment, les 
Français et les Savoyards s 9 alignent ensemble pour 
la revue; puis, sur Tordre du général, les soldats 
rompent les rangs et placent les fusils en faisceaux. 
Vendôme convoque alors un conseil de guerre, 
où, suivant l'usage, les principaux officiers piémon- 
tais viennent prendre place. Quand ils sont réunis 
dans sa tente, le duc prend la parole : il les remer- 
cie d'abord au nom de Louis XIV de leurs bons et 
loyaux services, exposeensuitelesperfidiesdeViclor- 
Amédée depuis le commencement de la guerre , 
raconte son traité avec l'Empereur, les ordres qu'il 
a reçus du roi, la pénible nécessité où il se trouve de 
les exécuter; il finit en déclarant qu'obligé de les 
faire prisonniers de guerre , il laissera aux officiers 
leurs épées et leurs équipages, et aux soldats tous 
leurs effets: il les exhorte enfin à prévenir une lutte 
inégale et à engager les Savoyards à livrer les fusils 
sans résistance. En entendantcelangageinattendu, les 
officiers gardent le silence et sortent de la tente sans 
répondre. Les soldats français, au commandement de 
leurs chefs, se jettent alors sur les faisceaux d'armes 
piémontaises, laissées sans défiance, et les enlèvent. 
En un clin d'oeil le désarmement s'opère, et sans qu'un 
bras se lève menaçant, sans qu'une balle siffle dans 
las airs, deux mille fusils tombent aux pieds de Yen- 
dôme (29 septembre 1704) 1 . Les prisonniers furent 

* Général Pelet, t. III, p. 279. — Carlo Botta, Storia d'Italia, t. VII. 
— Muratori, Annali Mtolia, t. XVI. 
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internés dans les places du Milanais: leurs chevaux 
servirent à remonter la cavalerie française. 

Ainsi se trouvait remplie la première partie des 
instructions de Louis XIV : le désarmement des 
Savoyards; Vendôme devait maintenant, achevant 
l'exécution des ordres du roi, marcher en Piémont, y 
maintenir Victor- Amédée, l'empêcher de se jeter 
sur le Milanais, et prendre ses quartiers d'hiver dans 
ses Etats. Le duc se dirigea donc vers le Nord. Il 
laissa sur la Secchia le prince de Vaudemont en 
face du comte de Stahremberg, quitta le duché de 
Mantoue, traversa le Milanais et arriva sur les bords 
de la Sesia, affluent du Pô l , qui séparait alors le Pié- 
mont de Victor- Amédée du Milanais de Philippe V 
(16 octobre 1703), Vendôme établit ses troupes 
le long de cette rivière, et plaça son quartier-géné- 
ral à Candia. De là, avant d'envahir les terres de 
Savoie et de commencer les hostilités, conformé- 
ment à la volonté de Louis XIV 1 , il essaya de négo~ 
cier avec la cour de Turin, en lui faisant connaître à 
quelles conditions le roi consentait encore k respecter 
son territoire et à conserver son alliance. ABn d'en- 
trer en pourparlers, Vendôme dépêcha un courrier 
au duc de Savoie, pour lui demander la permission 
d'envoyer à Turin un officier chargé d'expliquer les 
intentions du gouvernement français. 

En réponse à cette simple demande, le marquis de 

* La Sesia tombe dans le Pô, an peu au-dessous de Verceil. 

• Lettre du roi à Vendôme, 5 octobre 1703.— Général Pelet, t. III, 
p. 289. 



Saiot-Thomasi ministre de Victor-Amédée, adressa à 
Vendôme une lettre remplie de protestations sur la 
droiture des sentiment* de son maître ; il déclarait 
que le duc de Savoie avait vu avec une douloureuse 
surprise le désarmement de ses troupes et l'arrivée 
d'une armée française à là limite de ses Etals; il ajou- 
tait que sa contiance dans la grandeur d'âme et dans 
l'équité du roi était telle qu'il ne doutait pas que 
Louis XIV ne lui rendtt plus tare} pleine justice; tnais 
il refusaitde recevoir l'officier que Vendôme désirait 
euvoyer à Turin , et demandait auparavant que le 
cabinet de Versailles lui fit connaître ses prétentions 
(19 octobre 1703) ». 

Le ministre piémon tais cherchait à dessein àgagner 
du temps; il comptait d'abord laisser passer l'époque 
des opérations militaires et nous forcer à com- 
mencer la guerre en hiver, et il attendait ensuite la 
venue des troupes autrichiennes, dont l'arrivée seule 
pouvait le sauver. Victor-Àmédée n'avait, en effet, 
que peu de régiments: ses meilleurs soldats étaient, 
comme nous l'avons dit plus haut, désarmés et pri- 
sonniers, et il se trouvait en présence d'ennemis 
nombreux et redoutables, menacé par une armée 
française qui n'attendait qu'un mot pour envahir 
ses Etats. À la vérité , il espérait tous les jours ap- 
prendre que le corps autrichien destiné à le secourir 
avait quitté la Secchia et marchait en Piémont; mais 
jusqu'à l'arrivée des régiments de Slahremberg, 

• Lettré du mârçtrt* de ôatnt-îtoôflias à Vénd&niê , Arthhet ût la 
guerre, vol. 1686, n° 129. — Général Peîet, t. III, p. 848. 
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le due de Savoie se trouvait sans armée; réduit k 
quelques bataillons, et fie pouvant arrêter Vendôme, 
il essayait de l'amuser* Le petit-fils de Henri IV, soup- 
çonnant sefc embarras, voulait an contraire attaquer 
de suite, passer la Sesia, négliger les places fortes 
dé Verceil et de Verrue qui se trouvaient sur son ehe^ 
min, marcher sur Turin, l'assiéger, la prendre, et 
forcer ainsi Victor-Amédée à subir les conditions de 
la France. Confiant dans son génie, dans ses soldats, 
Vendôme assurait Louis XIV qu'avec quelques régi- 
ments de plus il prendrait certainement la capitale 
du Piémont 1 . 

Aussi, dans cette intention, pour obliger plus vite le 
duc de Savoie h se déclarer, sans disputer plus long- 
temps, sansinsister davantage sur l'envoi d'un officier 
à Turin, il adressa au marquis de Saint-Thomas 
les demandes de la France. Elles portaient sur deux 
points principaux: le roi, se méfiant avec raison de 
ramilié dangereuse de Viclor-Amédée et de l'état 
armé de son pays, demandait d'abord la réduction 
des troupes savoyardes au chiffre de six mille 
hommes, stipulé par le traité de 1697; il deman- 
dait ensuite deux places de sûreté, gages de la neu- 
tralité du Piémont, qui devaient servir en même 
temps & assurer h l'armée d'Italie les libres commua 
nications avec la France. Vendôme, en adressant 

1 ■ Je ne ptlié finir celte lettré sans répéter encore K Votre Majesté 
{Jifil n'y â rien de bon à faire en Piémont que le siège de Turîn. Au nom 
de Dieu, Sîre 9 envoyez-nous des troupes; puisque nous avons pris Bar-» 
ce Ion e, nous prendrons bien Turin. • Archives de la guerre, vol. iÔ86, 
n° 215. — Général Pelel, t. 111, p. 383. 
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sa lettre au marquis de Saint-Thomas, le priait de lui 
donner au plus tôt une réponse positive 1 . 

Rien n'était plus clair, plus précis que cette double 
demande de Louis XIV; mais le ministre piémontais 
n'eut garde d'y répondre de même : il s'enveloppa de 
nouveau dans des protestations infinies de dévoue- 
ment, assura Vendôme que les soupçons du roi 
étaient entièrement dénués de fondement, répéta que 
la cour de Versailles rendrait plus tard pleine justice 
à son souverain, qu'il n'avait jamais songé à négocier 
avec l'Empereur (il y avait dix mois que son traité avec 
Léopold I er était signé); mais il ne répondit rien. Des 
demandes de la France , de la réduction de l'armée 
savoyarde, des places de sûreté, pas un mot. Victor- 
Amé dée ménageait toujours Louis XIV, il n'était pas 
prêt à combattre, et il attendait les Autrichiens. 

Celte armée autrichienne , l'armée du comte de 
Stahremberg, si impatiemment désirée par le duc de 
Savoie, qui écrivait lettre sur lettre pour presser son 
arrivée, s'ébranla enfin (octobre 1703). Dans lanuit du 
19 au 20 octobre, l'avant-garde trompa Vaudemont 
et passa la Secchia à la Concordia. Pour envoyer 
plus vite au secours de Victor-Amédée, Stahremberg 
lance en avant deux mille cavaliers, lafleur de l'armée 
impériale, qui courent à toute bride vers le Piémont. 



i « Je vous prie de m'envoyer au plus tôt une réponse positive qui 
m'explique nettement si Son Altesse Royale refuse ou accepte les pro- 
positions que je lui fais de la part du roi , n'étant pas le maître de 
relarder les ordres que j'ai reçus de Sa Majesté. » (Lettre de Vendôme 
lui marquis de Saint-Thomas, Archives de la guerre, vol. 1686, n° 231, 
— Général Pelet, t. III, p. 849.) 
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Le générai Visconti, qui les commande, descend 
vers Reggio, file par le duché de Plaisance, galope 
dans la vallée du Tidone , passe à Yarzi et arrive 
au village de San-Sebastiano. A la nouvelle de sa 
marche, Victor-Amédée s'avance pour le recueillir à 
Montaldo, puis jusqu'à Asti; mais Vendôme accourt 
des bords de la Sesia, tombe sur les cavaliers de 
Visconti au village de San-Sebastiano, et en tue la 
moitié (25 octobre 1703). Le reste s'échappe ; leur 
chef fuit vers Gènes avec ses hommes, harassés 
et éclopés. H arrive au faubourg de Saint-Pierre 
d'Arène, à la tète de quatre cents chevaux; mais, 
bien différente de Venise, la République garde fidèle- 
ment la neutralité, et ferme ses portes. Repoussé de 
Gènes, Visconti se tratne le long de la côte, à Recco, 
à Sestri di Levante, à Chiavari, sur la Méditerranée; 
là il place ses cavaliers blessés ou démontés sur des 
barques envoyées par le duc de Savoie de son port 
d'Oneglia, puis avec les autres il parvient à rejoindre 
les Piémontais àCairo; mais au lieu de deux mille 
chevaux il en mène à peine quatre cents 1 . 

Victor-Amédée perdait ainsi un précieux secours; 
il perdait en même temps la Savoie. Le maréch* 
de Tessé, avec une nouvelle armée venue de France, 
entrait dans cette province et occupait Chambéry 
(novembre 1703). De l'autre côté des Alpes, Vendôme 
passait la Sesia, envahissait le Piémont, campait au 
pied des Alpes et se disposait à y prendre ses quar- 
tiers d'hiver. 11 songeait en même temps à son siège 

« Archivée de la guerre, vol. 1687, no 8.— Général Pelet, t. III, p. 309* 
i. 18 



de Turin, qu'il voulait commencer au mois de février 
de l'année suivante (1704), rassemblait l'artillerie 
nécessaire et combinait sa jonction avec le maréchal 
de Tessé. 

Ainsi , la position de Victor-Amédée devenait de 
plus en plus critique» Il perdait la Savoie, une partie 
du Piémont ; l'armée de Vendôme campait h quelques 
lieues de Turin, l'armée de Tessé se préparait à des- 
cendre les Alpes ; et à ces deux généraux i qui allaient 
envelopper et assiégersa capitale, ilna pouvait apposer 
que ses quelques bataillons, Viscqnti ne lui an non* 
çait qu'un secours insignifiant, et les Autrichiens ne 
venaient pas. Leduc de Savoie paraissait perdu; une 
incroyable négligence de Vendôme le sauva, Il fallait 
à tout prix maintenir les Autrichiens sur la Secchia, 
empêcher leur jonction avec les Piémontais; l'insou- 
ciant capitaine les laissa passer. 

Sur la Secchia , le comte de Stahreraberg avait 
sauvé l'armée impériale de la situation difficile où 
elle se trouvait au commencement de la campagne, 
en restant toute cette année sur la défensive derrière 
ses formidables retranchements. Pendant l'expédition 
de Vendôme dans le Tyrol, pendant sa marche en 
Piémont, l'habile général était resté' inactif devant 
Vaudemont; mais il épiait l'occasion favorable de 
marcher lui-même vers Turin, et augmentait secrè- 
tement son armée de petits détachements qui lui 
arrivaient tous les jours. 

Le prince dé Vaudemont, qui. commandait l'ar* 
jnée franco-espagnole placée en face de lui, ncm- 
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seulement ne recevait pas de soldats, mais il en 
perdait. Exposés tout l'été aux émanations des marais, 
des rivières, des canaux qui couvraient ce pays, ses 
régiments, décimés par la fièvre , remplissaient les 
hôpitaux. Depuis» la canicule, les pertes devenaient 
effrayantes. Les chevaux mouraient plus encore que 
les hommes; le tiers de nos cavaliers étaient dé- 
montés. Vaudemont écrivait que des trente-quatre 
bataillons et des GÎnquante*nçuf escadrons qu'il avait 
sous ses ordres, à peine dix mille soldats et deux 
mille chevaux pouvaient marcher» Stahrenaberg, au 
contraire» malgré l'envoi du détachement de Visconti, 
comptait maintenant vingt-quatre mille hommes; 
Tannée autrichienne était donc double de F armée 
française, et il devenait impossible de l'arrêter si elle 
marchait en Piémont. Vaudemont vit te danger, re- 
douta les tristes conséquences du passage de fttabrem* 
b&rg» é$ sa jonction avec Yictop*Àmédée, et, trem- 
blait de l'effrayante responsabilité qu'il encourait, 
afî& de s'affranchir h l'avance de tout reproche, il 
do&aa l'éveil à la cour, il écrivit à Versatile» tontes 
ses craintes , représenta l'immense supériorité des 
e&Beuits». répéta plusieurs fois à dessein ses^ avertis* 
scments, et conjura même le roi de l'enlever de 
l'armée de Lombardie et de lui donner un autre 
commandement ! * 

Louis XfV fut effrayé d'un tel découragement qui 
présageait des désastres, et, comprenant totale l'im- 

t Hhmoir** mUiUèipm €te&éi*4 Pei**, t. II*. 
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portance d'arrêter les Autrichiens sur la Secchia, il 
enjoignit à Vendôme de s'y transporter aussitôt et 
d'y voir par lui-môme l'état des choses (20 novembre 
1703) \ 

A la lecture de cet ordre, le duc se trouva lui- 
môme fort embarrassé, car il avait promis à Louis XIV 
sur sa tôte que les ennemis ne passeraient pas la 
Secchia \ Malgré les alarmes de Vaudemont et de 
ses officiers, il n'en persista pas moins à sou- 
tenir que noire position sur cette rivière était bonne. 
Tout en se rendant dans la Lombardie , Vendôme 
rassura très-sérieusement le roi sur la situation de 
ses troupes. Il représenta que l'armée de Stahrem- 
berg , affaiblie par le départ de Visconti , n'oserait 
jamais s'avancer dans le nord , traverser le pays 
montueux qui y conduisait, l'hiver surtout, entre 
deux armées françaises, celle de la Lombardie et celle 
du Piémont. Répondant aux plaintes du général de 
Philippe V, le duc objecta que sans doute la cavalerie 
de Vaudemont avait perdu ses chevaux et se trouvait 
dans un triste état ; mais il ajouta que l'infanterie était 
bonne, et que, pour se défendre dans ce pays coupé 
de canaux et de rivières, les fantassins suffisaient. 

1 « ils (Vaudemont et les officiers généraux de l'armée de la Secchia) 
représentent qu'aucun d'eux n'oseroit ni ne voudroil me répondre que 
les ennemis ne passent la Secchia s'ils en ont formé le dessein..... Je 
ne saurais assez vous répéter l'importance dont il est que tous vous 
rendiez incessamment sur la Secchia pour ordonner et régler toutes 
choses. » (Archiva de la guerre, vol. 1641, p. 117. — Général Pelet, 
t. III, p. 326. 

* « Vous me mandiez, écrit Louis XIV, que tous me répondiez sur votre , 

tête que les ennemis ne passeroient pas la Secchia {Même dépêche,) ! 
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Vendôme adressait cette lettre à Louis XIV avant 
d'avoir vu nila Secchia, ni l'armée de Vaudemont, ni 
ses positions, ni celle de Stahremberg; mais il expia 
bientôt une telle négligence: le plus sanglant démenti 
suivit ses paroles. Quelques jours après son arrivée en 
Lombardie, les Autrichiens marchent vers Turin. 

Stabremberg laisse seulement le général Trauts- 
mansdorf avec six régiments pour garder les postes 
qu'il avait sur la Secchia, et s'avance avec toute 
son armée. Les Autrichiens passent la Secchia à la 
Concordia (21 décembre 1703), traversent ensuite 
le Grostolo , l'Enza, la Parma, le Taro, et arrivent 
dans le duché de Parme 1 . Vendôme, qui a pris le 
commandement de l'armée de Vaudemont, se met à 
leur poursuite. 11 les rencontre dans une situation 
favorable, à Soliera; mais il était trop inférieur 
en nombre pour engager l'action , et laisse l'ennemi 
continuer sa marche. Le coup d'oeil de Vendôme 
l'abandonne complètement. 11 ne croit pas à la mar- 
che de Stahremberg: cette manœuvre si rapide, si 
dangereuse l'égaré ; il pense eqcore que les Impé- 
riaux n'iront pas jusqu'à Turin, qu'ils occuperont 
seulement quelque poste intermédiaire, et se con- 
tente de faire garder par un détachement le défilé de 
la Stradella, situé près de Voghera et d'Alexandrie *, 
que les Autrichiens doivent traverser pour arriver 
dans le Piémont. Lui-même marche ensuite de Reg- 
gio àCarpi, suivant de loin les ennemis et les pbser- 

i Voyez la carte d'Italie dans l'Atlas du général Pelet. 
* Aujourd'hui dans les États sardes. 
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vaut. Vendôme est tellement persuadé de leur retour 
prochain qu'il construit a la bâte , sur lé» derrières , 
des retranchements destinés à leur couper la retraite, 
à les séparer des régiments restés sur la Secchia, à 
isoler Stahremberg de îrautsmau&dorf, et à le reje* 
ter dans l'Apennin. 

Mais , loin de songer à la retraite, Stahremberg 
va en avant. En tète de ses colonnes , cinq cents 
travailleurs ouvrent les chemins; à l'arrière-garde, 
cinq cents tes rompent à mesure. Ses canons glfr* 
sent sur des traîneaux au milieu des boues et des 
rochers; des bœufc tratnettt ses chariots dé pain, 
de fourrage, ses équipages militaires, fin défit 
de tous les obstacles» il continue sa marche* Il 
culbute le détachement qui gardait la Stradella et 
passe (4 janvier 1704). Vendôme, qui a eufin compris 
le danger, s'élance à sa poursuite, lui prend dés 
hommes, des bagages, ramasse ses tratnattte; mais 
Stahremberg avance toujours. Il traverse la Setivia 
à Castel-Novo, prés de Tortoue. Le duc, qui te 
suit de près,, veut lut barrer la Bormida en la bordant 
le troupes; Stahremberg, malgré lui, passe la ri- 
vière. Vendôme atteint son âtti ère-garde à Castes 
Novo* et lui tue plus de mille hommes Stahremberg 
marche avec le reste, il passe Ganelle , près Nfeza 
délia Paglia , traverse Gastaguole , frfttichit le Ta- 
naro à Àlba, et met le pied sur la terre piémon- 
taises Vendôme manque une seconde fois l'occasion 
de livrer bataille; puis, découragé, cesse enfin de 
poursuivre les Impériaux» Le duc de Savoie et 
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Stahremherg opèrent sans obstacle leur rencontre 
(jâûvier 1Ï0&). Le général autrichien menait h Vie- 
tor-Àmédée quinte mille hommes. 

Ces triâtes événements, la jonction des Autrichiens 
et des Piêmontais > la défection du dut; de Savoie , 
devaient Avoir de graves conséquences en Italie. Ils 
balançaient les avantages d'Allemagne et s'ajoutaient 
aUxrevtrsde la Flandre. L'hostilité du Piémont privait 
d'abord Louis HIV d'un grand secours; elle mettait 
entrë la France et leMilanaiaespagnol, entre là Fraûfce 
et l'armée de la Sécchia, une ennemi dangeréu*, qui 
tenait le* Àlpe* et les gardait contré nous. Lès 
reofues, les tirmes, l'argent) qui avaient jusque-là 
passé par la Savoie, se trouvaient maintenant arrêtés, 
et ne franVatent arriver que par la mer , après feléh 
«tes Mataeie* et des ratais. Cette défection àugtaëd- 
(ait èâinite le fardeau de la guerre d'Italie, déjà ni 
coûteuse, si sanglante* ^ul dévorait les millions et les 
% réglméuta \ Il fallait maintenant deu* armées de 
l'autre eûtè des monts: ruue pour garder la Lotit* 
hardie, Vautre pour garder le Piémont; et en aggra- 
vant ainsi les difficultés, en doublant le champ de 
bataille) l'abandon de la Savoie préparait un jour la 
perte de la Péninsule. 

Une autre défection devait être non moins funeste 
à la France* Sollicité pat* les ambassadeurs de fiel* 
lande et d'Angleterre* le roi de Portugal» qui depuis 

\ Snirtnt Vilfow, I* gtiêîrfe tTIlito tôàlfcU cftaquô année vfàgl mille 
hommes et trente millions à Louis XIV. iLfeUtede VMêrs Au TOI, AN 
chivet de la guerre, voL *6?ô, ta* 143. - eéitfftll Met, \. «I.) 
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deux années était l'allié des cours de Versailles et de 
Madrid, quitta tout à coup le parti de Louis XIV 
et se tourna du côté de la coalition. Pierre II fut 
séduit par les offres de l'archiduc Charles, qui lui 
promit, à son avènement au trône de Cas tille, d'ar- 
rondir ses frontières avec plusieurs places espagnoles 
de l'Estramadure et de la Galice : Àlbuquerque , 
Alcantara, Tuy, le port de Yigo, la forte place de 
Badajoz, et, lui aussi, accéda à la Grande-Alliance 
(16 mai 1703) *. C'était encore un changement fatal. 
L'amitié de la maison de Bragance donnait aux An* 
glais * et aux Hollandais des ports pour débarquer 
leurs troupes, leurs chevaux, leur artillerie; elle leur 
livrait un passage, et leur fournissait une armée pour 
attaquer avec eux Philippe V, non plus en Gueldre, en 
Flandre, non plus dans le Milanais, mais au cœur de 
ses États, en Galice, en Estramadure, en Castille, à 
Madrid. L'abandon du Portugal mettait à nu le flanc 
de la Péninsule. La défection de Victor-Amédée fer- 
mait ritalie ; celle de Pierre II ouvrait l'Espagne. 

Déjà, malgré les victoires de Villars, un fait grave 
s'accomplissait : les alliés de Louis XIV l'abandon- 
naient comme un triste avertissement des mauvais 
jours, et se tournaient contre lui. La ligue d'Augs- 
bourg, la coalition de la guerre précédente se refor- 
mait successivement : à l'Angleterre, la Hollande, la 
Prusse, l'Allemagne, l'Autriche, le Danemark, se 

« De Flassao , Histoire de la diplomatie française, t. IV, p. 316. — 
Duraont, Corps diplomatique, t. VIII. 
v Les Anglais n'avaient pas encore Gibraltar. 



— 281 — 

réunissaient le Portugal et le Piémont. Moins les puis- 
sances du Nord et l'Espagne, toute l'Europe se trou- 
vait une fois encore réunie contre la France '. 



1 Mémoires militaires, général Pelet, t. III, p. 147et$uiv. — Mémoires 
de Saint-Hilaire, t. III, p. 283 et suiv. — De Quincy, Histoire militaire 
du règne de Louis le Grand, t. IV, p. 143. — Mémoires du maréchal de 
Testé, t. 11. — Mémoires de Saint-Simon, t. III. — Sismondi , Histoire 
des Français, t. XXVI. — M. Henri Martin, Histoire de France, t. XVI, 
p. 545. — Muratori , Annali d'Itaiia, t. XVI , p. 323. — Carlo Botta , 
Storia d'Italia, t. VII. — Henri Léo, Histoire d'Italie, t. III, p. 305. 
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Taudis que te France et l'Autriche setôaibâttâietit 
a la fois sur le Pô et sur te Rhin, en ïtelië «t «U Aile* 
megne, deux guerres civiles non moins longues, non 
moins terribles, analogues d&ns leurs causes et dans 
leurs effets, s'alternaient d&ns ta deux pays: c'était, 
en France) la guerre des Gamisards, en Autriche, ta 
guerre des Hongrois; tontes deux conduites par des 
jeunes hommes, presque des entent* i Jean Cavalier, 
Fwmçoia Ragôcîi. 

La lutte des Gatnisards, dont r éclat sanglant de* 
vait effacer h&clatdes luttes du sm* siècle, fut Un* 
doîs conséquences de ta révocation de redit de 
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Nantes, la grande faute du règne de Louis XIV. 
Depuis la capitulation d'Alais (1629), qui terminait 
soixante-dix ans de guerres religieuses (1560-1629), 
les protestants, à l'ombre de la liberté que leur 
avait accordée Heuri IV (février 1599), vivaient 
heureux et tranquilles. S'ils priaient Dieu dans une 
autre langue, la mère-patrie n'avait pas de fils plus 
intelligents, le roi de sujets plus dévoués. Ils peu- 
plaient les conseils , les armées, les flottes, les ma- 
nufactures: Duquesne, le grand homme de mer du 
siècle, Schomberg, Ruvigny et tant d'autres, sui- 
vaient la religion de Calvin. Pendant les troubles de 
la Fronde, ils s'étaient tenus soigneusement à l'écart; 
pas un réformé n'avait pris lesarmes contre la régente, 
et, bien plus, l'homme qui alors défendait la cour, 
qui protégeait l'enfance de Louis XIV, Turenne, était 
huguenot. Aussi Mazarin leur rendait pleine et en- 
tière justice : « Je n'ai pas à me plaindre du petit 
troupeau, disait-il; s'il broute de mauvaises herbes, 
au moins il ne s'écarte pas. » 

Laborieux et actifs, ils s'étaient surtout tournés 
vers l'industrie. Les négociants calvinistes étaient les 
premiers de la France; ils avaient acquis de si gran- 
des richesses que leur fortune était devenue prover- 
biale. Dans le milieu du x vu* siècle, on disait: Riche 
comme un protestant. Entièrement mêlés par les mœurs 
aux catholiques, ils étaient destinés à s'y mêlerda van- 
tage, à mesure que le souvenir des polémiques et des 
guerres religieuses irait s'éloignant. Un siècle encore 
(1685-1789), et les réformés allaient être fondu s 
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dans la grande unité française; un grand nombre sans 
doute ramené à la foi catholique, car c'était le catho- 
licisme et non le protestantisme qui gagnait. Il y 
avait là une conséquence naturelle, nécessaire, fatale 
du temps, le mat Ire de toutes choses; et pour accom- 
plir cette grande œuvre, il suffisait de laisser aux 
huguenots leur charte , l'édit de Nantes , et d'at- 
tendre. Soit scrupule religieux, soit système poli- 
tique, Louis XIV résolut de les jeter sur-le-champ* 
dans l'Église. Trompé par des conseillers men- 
teurs, qui lui vantèrent la facilité de l'entreprise, il 
employa la violence, Parme la plus mauvaise pour 
combattre des consciences, et entreprit, la loi à la 
main, les juges, les bourreaux à ses côtés, de forcer 
tous les protestants de la France, le couteau sous la 
gorge, à renier sincèrement la foi de leurs pères. 

La persécution commença par la révocation de 
l'édit de Nantes (octobre 1685). Cet édit, déclaré par 
Henri IV perpétuel et irrévocable, accordait aux réfor- 
més le libre exercice de leur religion. Le roi très- 
chrétien, débutant par un parjure, mentant à la 
parole de son aïeul , déchira l'édit , ordonna la dé- 
molition immédiate de tous les temples, proscrivit la 
pratique du calvinisme, et, afin d'empêcher les réfor- 
més de sacrifier leur patrie à leur foi et de fuir à l'é- 
tranger pour y chercher la liberté de conscience, il* 
leur défendit en même temps de sortir du royaume,, 
sous peine des galères pour les hommes, et de la con- 
fiscation de corps et de biens pour les femmes. Cet! 
édit de révocation fut suivi presque immédiatement 



de décrets nombreux qui enchérirent k ne&ure, qui 
roirçut les pfotestftata he*a la toi eivite, hors la loi re* 
Ug^use, et qui firent d'eux comme une race de sus- 
pects destinée a peupler, sous le moindre prétexte, 
les prisons* les bagues, les éehafauds* ils fure&t traitée 
au xvu* siècle caifto*e Tétaient les juifo et tes lépreux 
au moyen âge, ie gouyeroeoienl les Erappa k ta fois 
daa& leur profession, dans leur propriété, dans lawr 
famille, dans leur foi. Agreadissank la ptakt saignante, 
le roi les entoura d'us cercle de. Iota doat k lecture 
seule fait frémir. Il tetw rendit la tie odieuse, cl, par 
une mesure* b^a wi&pelUiqee, ne laissa à coa enaeaûs 
d'autre qspoir que k Yengeauce* d'autre rdug*çue 
l^ujoru 

L'cxj&teuee d'us proiltf&tant devint u&ft loagve pw* 
sécutiou,. qui GommftUf * au Iwceau pour flair à bt 
tombe* Iftr des Unis apéekle** Lûttis XIV teari* tendit 
d'abord les professas, libérales* Il fui défemhi an 
retournés d'exercer les feuetioaa municipales, de* 
feudu d'être médecia, avocat > notaire,. hug&iar, guei- 
Rffc ou procuceur ; défera m$me tf ètrfcHtarcàaaé 1 '; 
défendu d'être receveur des taUles» officier dat* ta 
chargea çi^Uesi <to roywn>ev tous, tes titulaire» pao- 
te&Uels diireai vendre ta» office, et tea* saeees- 
seur congédier les clercs buguf nota (15. jui» t«6â) > 
On leur interdit égftte«ent lesprofessioimd'orifewr©, 
de libraire „ d'knpri sœur, d'apothicaire r d'ôpicier, 



* Ordonnance de 1C81 ; ordonnances du 15 juin 1682, des 10 el 11 
juiite^ & »t l?ne«G»bre tfft&; 4u H Jmn tOHrt; du- 6 août 1686. 
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jusqu'à celle de domestique*. C'était leur permettre 
seulement d'être bergers ou laboureurs; plus tard, 
ils se firfnt spldats. Afin d'effacer du sol les der- 
nières traoes du protestantisme, parurent en même 
temps desédits lugubres qu'on eût dit écrits par le 
bourreau. 

Depuis là destruction des temples et l'interdiction 
du culte, les huguenots s'assemblaient dans des 
endroits écartés, sauvages, et là, dans le désert, 
comme ils disaient dans un langage biblique, célé- 
braient leurs mystères et écoutaient la parole des 
ministre» errants et proscrits. Le roi défendit celte 
célébration clandestine de la religion calviniste par 
des peines terribles : contre tous les ministres restés 
en France, la mort; contre tous les ministres ren- 
trés en France, la mort; contre toute personne qui 
pratiquera un aote quelconque du culte réformé , 
la mort; contre toute personne qui assistera aux 
assemblées, la mort (ordonnance du t "juillet 1688)*. 
On a peine à comprendre une rage semblable : la 
mort pour avoir chanté un psaume et écouté un 
prêche ! 

Le gouvernement. fit plus encore i non content de 
poursuivre les huguenots dans la rue, dans le désert, 
il entra dans les maisons, écouta les entretiens, 
et assit les dénonciateurs au foyer. En vertu de 
Tédit de révocation , qui défendait toute pratique 

1 Ordonnances des 17 août 1680, $9 septembre 1681, 4 mars 1083. 
* M. Charles Goquerel, Histoire des Églises du désert , 1. 1% p. 43 
et suiv. 
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de la religion protestante sous peine de confiscation 
des biens, le fisc avait dépouillé, au nom du roi, les 
condamnés de leur patrimoine. Quelques proscrits, 
pour éviter une ruine totale» confiaient leur fortune 
à des amis dévoués , catholiques fidèles , qui les pre- 
naient sous leur nom. Le roi promit la moitié des 
meubles et dix ans du revenu des immeubles à ceux 
qui dénonceraient les biens, recelés ou cachés, des 
fugitifs. (Ordonnance de janvier 1688.) 

Bientôt les confiscations devinrent si considérables 
que le gouvernement lui-même s'effraya de cette 
grande quantité de biens qui s'amoncelaient sous ses 
mains, et les rendit aux familles. Une faveur singulière 
de la loi ré pu ta morts tous les proies tant s exil es, ouvrit 
les successions et partagea les biens entre les héri- 
tiers naturels. (Déclaration du roi, décembre 1689.) 
Par une précaution inouïe, les ordonnances se mirent 
en garde même contre les huguenots convertis: 
elles leur défendirent de vendre leurs immeubles, 
ou tous leurs meubles, sans la permission expresse 
d'un secrétaire d'État 1 . Le ministère craignait tou- 
jours devoir ces catholiques de nécessité réaliser leur 
fortune et fuir à l'étranger; et cette ordonnance, 
renouvelée tous les trois ans , dura jusqu'à la fin du 
règne de Louis XVI *. 

Avec la fortune, le gouvernement prit les enfants. 
Il travailla d'abord à désunir les familles réformées. 
Avec une libéralité perfide et calculée, la loi déclara 

* Ordonnance du 5 mai 1699. 

* M. Charles Coquerel Histoire des Églises du désert, 1. 1". 
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que, dès l'âge de sept ans, le fils du protestant aurait 
le droit d'abjurer la religion de Calvin ; elle lui per- 
mit, si ses parents l'en empêchaient, de passer outre, 
et, si la maison paternelle lui déplaisait, l'autorisa à 
en sortir et à se faire payer une pension par ses père 
et mère 1 . 

D'autres ordonnances enjoignirent aux huguenots 
d'élever leurs enfants dans le culte catholique , de 
les envoyer aux écoles ecclésiastiques ; et comme, 
malgré les prescriptions légales, les protestants 
obéissaient mal, parut un édit qui leva le masque et 
combla la mesure. Contre les droits les plus sacrés 
de la nature, il ordonna que, depuis cinq ans jusqu'à 
seize ans , les enfants réformés seraient enlevés à 
leurs familles , remis à des parents catholiques , et 
s'ils n'en avaient pas , à des étrangers catholiques 
nommés par Les tribunaux* (Edit de janvier 1686\) 
En d'autres termes, le gouvernement se faisait voleur 
d'enfants. Par un infâme calcul, il laissait le fils au 
foyer paternel jusqu'au moment où il pouvait'parler 
et penser, recueillir l'impression de l'éducation do- 
mestique; il entrait alors et le prenait. Malgré les 
douleurs du père, les prières , les larmes, la rage 
sublime des mères, les soldais emportaieut dans leurs 
bras les pauvres créatures. Quelquefois, quand les 
protestantes rentraient à la maison, la petite couche 



1 Ordonnance de 1681. 

> Cet édit horrible souleva tant de réprobation qu'on renonça bien- 
tôt à l'exécuter. Cependant, suivant M. Coquerel, ces enlèvements 
d'enfants se prolongèrent pendant tout le xviu e siècle. 

i. «9 
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était vide. Leur flls était enlevé par les dragons ; 
elles ne devaient plus le revoir, elles n'avaient plus 
d'enfant. 

Dansce code de sang, la peine était toujours l'infa- 
mie, la ruine ou la mort, les galères, la confiscation, 
la peine horrible du bûcher, la peine ignoble du 
gibet. Ces lois draconiennes elles-mêmes se trouvaient 
exagérées par les représentants de l'autorité royale. 
Les gouverneurs, les intendants, les subdélégués 1 , 
enchérissaient encore, car ceux qui servent un pou- 
voir dépassent souvent le mal qu'il commande. Ils 
se réglaient d'après les intentions secrètes qui leur 
étaient connues, et suivaient moins la lettre que 
l'esprit. On savait que Louis XIV n'aimait pas les 
protestants... C'étaient les ennemis du roi, disait- 
on.... Dans le Midi surtout, où les passions reli- 
gieuses étaient si ardentes, loin de la cour, loin des 
ministres, les agents du gouvernement ajoutaient aux 
rigueurs légales par des rigueurs sans eesse renais- 
santes. C'était une persécution permanente: chaque 
jour un sombre tableau , chaque jour un lugubre 
récit. Ici des soldats fouillaient les maisons et emme- 
naient les suspects ; là des dragons lançaient leurs 
chevaux sur une assemblée et la dispersaient à 
coups de fusil et k coups de sabre. Ceux-ci avaient 
rencontré un ministre que Ton menait au supplice, ils 
racontaient sa résignation, son courage , son dernier 
soupir; ceux-là avaient vu passer la chaîne fatale 

t Ce sont aujourd'hui les généraux, les préfète, tes Fous-préfets, 
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des galériens, et aperçu avec horreur les condamnés 
huguenots accouplés aux voleurs et. aux faussaires. 
Dans le village voisin, une scène hideuse s'était pas- 
sée : un protestant nouveau converti ayant repoussé 
le prêtre catholique avant de mourir , on avait 
traîné son corps sur une claie, puis jeté le cadavre 
à la voirie 1 * La loi frappait même les morts. Au 
moment de paraître devant Dieu, le réformé devait 
mentir pour avoir une tombe. La terreur entra dans 
les familles : les amis, les parents se redoutèrent. 
Sur la moiodre dénonciation , les gens du roi arri- 
vaient, condamnaient le père aux galères ou au gibet, 
jetaient \% mère en prison, emportaient les enfants. 
Les biens étaient confisqués, et le dénonciateur avait 
sa part, comme il avait eu sa part du crime. Les 
prisons regorgeaient. 

Devant une telle persécution r les protestants 
vendirent leurs propriétés, rassemblèrent leurs ri- 
chesses et prirent la fuite. Le gouvernement, 
irrité d'une si grande perte , voulut les arrêter par 
des lois terri lies. Le roi punit des galères per- 
pétuelles ceux qui passeraient à l'étranger*, il punit 
de mort tous ceux qui favoriseraient leur fuite*, 
entoura le» frontières de troupes et fit garder les 
côtes par des bateaux et des soldats. Toutes les pré-* 



* Ordonnance ihi §9 avril 1686? «mai* les nouveaux ce»*** tisiqu» §c- 
f useraient (es sacrements pendant leur maladie. S'il» revenaient à la 
santé, Us étaient condamnés aux galères perpétuelles comme, retops* et 
leurs biens coaftsqués. 

s Ordonnance du 7 nef 1686. 

» Ordonnance du 12 octobre 1697, Cette ofdeMaaee, outre sa bo?« 
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cautions furent inutiles. Les protestants glissèrent 
entre ses mains. La ferveur religieuse, les rigueurs 
intolérables du gouvernement, l'affection sainte des 
enfants 1 , leur firent braver tousles obstacles. Ils affron- 
tèrent les galères, les douleurs d'un voyage de priva- 
tions, d'angoisses. Apportant la mort dans les maisons 
de leurs botes, en échange de l'hospitalité, marchant 
seulement la nuit , plusieurs s'acheminèrent avec 
leur famille, leur femme, leurs enfants, jusqu'au 
Rhin ou jusqu'aux Alpes. Guidés de loin en loin par 
des amis inconnus, obligés de se déguiser, de cor- 
rompre les surveillants, ils arrivaient enfin hors de 
danger et touchaient celte limite du royaume si 
désirée. La plupart échappèrent. Chose digne de re- 
marque, les soldats préposés à la garde des frontières 
favorisèrent souvent leur fuite , malgré redit qui 
punissait de mort les complices de l'évasion. Touchés 
de tant de souffrances, les officiers fermaient les 
yeux et se montraient plus humains que la loi. 

Un grand nombre s'échappait la nuit par la mer, 
sur des vaisseaux hollandais ou anglais, qui les por- 
taient vite sur une terre étrangère et réformée. Les 



barie, était d'une flagrante inconséquence : elle punissait les fugitifs des 
galères et les complices de la mort; elle frappait d'une peine plus forte 
les complices que les auteurs principaux. 

* Journal de Jean Migault, ou Malheurs d'une famille protestante du 
Poitou, à l'époque de la révocation de redit de Nantes, d'après un ma- 
nuscrit trouvé entre les mains d'un descendant de l'auteur. (Paris, 1825, 
i vol. iû-12.) Cet ouvrage est curieux à lire comme exemple des diffi- 
cultés que devaient surmonter les protestants pour sortir de France. 
Suivant ce journal, la crainte de perdre leurs enfants fut une des prin- 
cipales causes qui chassèrent les réformés. 
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rivages de l'Océan furent bien souvent témoins , à 
cette époque, de drames lugubres, descènes déchi- 
rantes d'émigration et de terreur. Les plus grands 
obstacles attendaient le protestant qui voulait fuir. 
Il fallait d'abord trouver un capitaine, puis ras- 
sembler sa famille, les enfants , les vieillards, les 
infirmes, et les amener loin des villes, sur le point 
du rivage où devait se faire rembarquement Arrivés 
là, quelquefois à pied, quand les chevaux man- 
quaient , les réformés avaient à redouter , en cet 
instant suprême, la vigilance des soldats du roi. Le 
flagrant délit était constant : si quelque troupe pas- 
sait , les galères perpétuelles les attendaient. Outre 
cette crainte, qui les faisait frissonner à chaque bruit 
du vent, à chaque frémissement éloigné , à chaque 
parole humaine, jusqu'à ce que leur pied eût quitté la 
terre française, se joignaient les incertitudes du ciel, 
les dangers même du voyage. Le temps, beau dans la 
journée, avait quelquefois changé pendant la nuit. 
La mer roulait subitement des vagues écumantes , 
et la chaloupe qui devait les porter au navire arrivait 
ballottée , secouée par la houle. Les protestants , 
tremblants de froid, la regardaient avec anxiété: 
Arriverait-elle? arriverait-elle à temps ? serait-elle 
assez grande? Et àcette inquiétude se mêlait toujours 
cette angoisse terrible : si les soldats allaient venir ! 
Enfin, la chaloupe touchait le rivage ; les hugue- 
nots alors s'élançaient tous ensemble. A cette heure 
d'espérance , de joie suprême, ils se précipitaient 
comme ivrps de bonheur , et , en un clin d'oeil, 
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la chaloupe était pleine. Dans la crainte d'un nau- 
frage, les marins repoussaient rudement ceux qui 
restaient, et le frêle esquif revenait au vaisseau, 
chargé et comme débordant de monde. Au milieu 
de ces craintes mortelles, après des voyages répétés, 
peu à peu s'achevait rembarquement. 

Mais un tel départ était heureu*. Souvent à l'amer- 
tume du voyage, à la perte de son pays, de ses parents, 
de ses amis, k l'anxiété de la surprise, à l'effroi des 
galères, venaient s'ajouter d'effroyables épisodes. 
Quelquefois, pendant ces terribles instants d'attente, 
tout à coup retentissait le bruit des chevaux, et les 
dragons arrivaient au galop. \\i entouraient, le sabre 
à la main, les familles fugitives et les emmenaient 
prisonnières , en présence de ce navire qui devait 
les sauver. D'autres fois , au milieu de la confusion 
générale de l'embarquement, tandis que les enfants, 
les femmes étaient partis dans une première chaloupe, 
les gens du roi survenaient et arrêtaient les autres 
membres de là famille restés sur le rivage. Qu f on se 
figure de semblables scènes ! Les pères , les maris 
imploraient à genoux la pitié des soldats , et malgré 
les larmes , les prières, il fallait marcher et aller 
mourir en prison , ou ramer sur les galères , tandis 
que le vaisseau étranger emportait en Angleterre, 
en Amérique, la moitié dé leur famille, sans espé*- 
rance de la revoir jamais 4 . Ou bien ertcore, par 
une nuit Boire , lorsque la chaloupe , lourdement 

1 Jean Migault, p. 153. D'après cel auteur, ces tristes séparations se 
produisirent plusieurs fois. 
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chargée, franchissait difficilement lus vagues hautes 
et menaçantes , et touchait au 4iavire , une lame 
énorme l'enveloppait d'écume et l'engloutissait en 
grondant ; après un instant, quelques cris de détresse 
se faisaient entendre : les malheureux naufragés 

s'efforçaient d'appeler; mais la nuit les cachait , la 
mer étouffait les plaintes, et les familles restées sur 
le rivage voyaient disparaître avec eux leurs parents, 
leur fortune et l'espérance de leur liberté. 

Cependant, malgré les rigueurs do laloi et les dan- 
gers de l'émigration, la moitié des protestants quitta 
le royaume. En quelques années, cinq cent mille 1 
Français se dispersèrent dans le monde. Ils allèrent 
habiter V Angleterre, la Hollande, la Suisse, la Prusse, 
l'Amérique et jusqu'au cap de Bonne<-Espérance, où 
leurs mains industrieuses plantèrent la vigne» L'élite 
des huguenots, les nobles , les savants, les officiers , 
les marins, les négociants* les ouvriers des villes, les 
riches s'enfuirent en même temps. Les gentilshommes 
de la campagne, au contraire, les petits propriétaires, 
les paysans, les laboureurs, les pâtres» toutes les po- 
pulations agricoles, bien plus tenaces au sol, restè- 
rent et souffrirent. 

Ils souffrirent dix-sept ans en silenoe (1685-1 702) > 
Les réformés espérèrent tour à tour dans la clémence 
du roi, dans les princes protestants, dans Guil- 
laume III. Ils pensèrent que toutes ces horreurs se- 
raient racontées à Louis XIV, qu'il aurait enfin pitié, 

i Des historiens disent sept cent mille, d'autres huit cent mille. 



— 296 — 

et qu'il leur rouvrirait ses bras. Pendant la guerre 
générale contre l'Europe (1689-1697), les hugue- 
nots respirèrent un instant , et crurent que les 
puissances réformées stipuleraient à la paix pro- 
chaine leur affranchissement politique et religieux. 
Cette espérance fut encore trompée. La paix se fit a 
Ryswick (1697), mais elle n'apporta aucun change- 
ment au sort des calvinistes français. Loin de là, les 
persécutions, un peu suspendues par les préoccupa- 
tions extérieures, reprirent avec une force nouvelle. 
Alors, abandonnés de tout le monde, les protestants 
commencèrent à désespérer des hommes; ils levè- 
rent vers le ciel leurs regards désolés, et comme si 
Dieu eût exaucé leurs prières, apparurent des signes 
surnaturels dans lesquels ils ne manquèrent pas de 
lire l'annonce prochaine de la délivrance. 

Depuis treize ans (1689-1702), dans le Dauphiné 
et dans le Languedoc, provinces remplies de hu- 
guenots , de miraculeux phénomènes s'accomplis- 
saient. Dans les villes, dans les bourgs, dans les vil- 
lages, des enfants allaient partout prédisant la chute 
de Baal , la mort des tyrans et la liberté d'Israël. 
On les appelait les petits prophètes. C'étaient des 
petits garçons, des petites filles de douze, de dix, 
de huit ans, de six ans quelquefois, qui publiaient la 
volonté de Dieu, et leurs prédictions violentes frap- 
paient vi vemen t les esprits aigris, exaltés et ignorants 
des paysans du Yivarais et des Cévennes. Ces petits 
prophètes étaient les innocents instruments d'une 
machiavélique jonglerie, inventée pour mettre plus 
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sûrement et plus vite les armes dans la main des pro- 
testants. L'auteur de cette combinaison infernale était 
un zélé huguenot, nommé Duserre, qui était verrier 
de profession. 

Cet homme avait rassemblé dans sa maison de 
pauvres petits enfants du peuple des. deux sexes, et 
commencé par leur enseigner que le jeûne était 
agréable à Dieu et qu'il fallait se priver de nourriture. 
Il les avait accoutumés ainsi à de fréquentes et sévères 
abstinences, qui quelquefois duraient jusqu'à trois 
jours 1 . Pendant ces jeûnes, quand les enfants avaient 
le cerveau vide et égaré par la faim, quand ils tou- 
chaient presque au délire, Duserre leur lisait et leur 
relisait sans cesse les psaumes les plus lugubres et les 
plus dramatiques écrits des prophètes. Il y mêlait des 
déclamations violentes contre Rome, contre les per- 
sécuteurs des réformés, contre l'Eglise catholique, et 
entremêlait avec un soin perfide ces imprécations 
contre les papes de la lecture effrayante de Y Apoca- 
lypse, le plus sombre, le plus sublime, le plus terrible 
ouvrage de la littérature sacrée. On comprend faci- 
lement l'effet d'une pareille lecture sur des enfants 
delà campagne, incultes et crédules, dont les esprits 
étaient déjà troublés par le jeûne. Pour frapper da- 
vantage encore les imaginations, Duserre leur apprit 
en même temps à tomber à la renverse, à fermer les 
yeux , à enfler leur estomac , à répéter ses leçons 

1 Tous ces deuils sont extraits de Brueys, Histoire du fanatisme, t. !•'. 
Cet ouvrage est an des plus curieux que l'on possède sur la guerre des 
Camisards. On sait que l'abbé Brueys est, avec Palaprat, Fauteur de 
V Avocat PaUlin. 
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au milieu d'une respiration entrecoupée, sifflante , 
râlante. Bientôt ils parlèrent avec tous les caractères 
de l'extase et de l'épilepsie. Comme les pythies de 
l'antiquité, comme les convulsionnaires de Saillir 
Médard, au moment de prononcer les paroles sacrées, 
les petits illuminés se roulaient par terre j leurs yeux 
devenaient hagards et s'agrandissaient ; une écume 
blanche couvrait leurs lèvres desséchées ; leurs mem- 
bres se tordaient au milieu d'horribles convulsions, 
et, dans le paroxysme de reatase, leurs muscles gar- 
daient la roideur du fer et l'insensibilité de la mort. 
Lorsque Duserre les vit arrivés à cet état, il poussa 
jusqu'au bout le mensonge, souffla sur le front de ses 
adeptes, disant qu'il communiquait 16 don de pro- 
phétie, et annonçant qu'ils pouvaient le transmettre 
aux fidèles 1 . Alors ces enfants se répandirent dans 
les campagnes. 

A la grande stupéfaction des montagnards, Ils 
parcoururent les villages, rendant partout leurs 
tristes oracles. Ce fut déjà un grand miracle que de 
voir de pauvres petits , qui ne savaient pas lire , 
récitant les psaumes, les cantiques, et annonçant 
en français, dans une langue qui n'était pas la leur, 
la parole de Dieu 2 . L'étonnement augmenta quand . 

1 Pour bien saisir le travail de Dilserré, nous renvoyons le lecleur au 
chap. xi de Jean Cavalier, les Prodiges, t. I er , p. 245. M. E. Sue, dans 
son roman , a lire un beau tabledu de ce sujet. Voyet aussi le Diction* 
naire des sciences médicales, aux mots Extase et Convulsionnaires. 

•C'était (îrécisémenl ta preuve de la fourberie de îhiserre; Ils répé- 
taient ses leçons, ses lectures, ses prédications, sans les bien compren- 
dre. Dans tous les autres cas, au contraire, ils parlaient l'idiome roman 
des Cévennes. 
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prêtant l'oreille aux discours des prophètes, les 
populations entendirent qu'ils parlaient de leur re- 
ligion, de leurs ennemis, de leurs souffrances. La 
foi ardertte des réformés saisit et applaudit avec 
avidité les sanglantes prédictions contre la Rome 
modêïnc, contre la ville dès papes, contre la grande 
Prostituée attise sur les sept collines, contre la Baby- 
lone qui avait bu le Sang des martyrs. Malgré les per- 
sécutions, les condamnations à mort, aux galères, le 
nombre des illuminés augmenta rapidement. On en 
compta huit mille dans le Languedoc : des villages 
entiers prophétisaient. Non-seulement les enfants, 
mais des jeunes filles, des femmes, des hommes 
même tombaient t c'était le mot consacré. 

La voi* de ces enfants répéta bientôt dans les 
Cêvennes les terribles paroles des auteurs sacrés, les 
lambeaux des plus sinistres passages de l'Écriture : 

«Servez vous de votre faux et moissonnons, dirent 
avec fureur, l'écume sur la bouche, les élèves de 
Duserre ; la moisson de la terre est prête! » — «Cou- 
pez les grappes des vignes, s'écriaient les uns , les 
raisins sont mûrs! Voilà que Pange a vendangé les 
vignes de la terre , et maintenant il en jette les rai- 
sins dans la grande cuve de là colère de Dieu. Voilà 
que Dieu la foule, mais le vin se change en sang, et 
lea chevaux en ont jusqu'au poitrail! » — « 0ue vos 
mains s'armeht de force, disaient les autres, vous 
qui maintenant écoutez les paroles de la bouche des 
prophètes, en ces jours où le vrai temple de Dieu se 
rebâtit. Ecoutez-les! écoutez-les! car de vos enfants 
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Dieu s'est fait des prophètes. » — a Combattez les 
Philistins, ajoutaient les plus hardis ; vous vous jette- 
rez au travers des épées et vous ne serez pas blessés ! 
Aux armes , Israël ! hors des tentes 1 ! » Toutes les 
vallées des Gévennes répétaient ces chants terribles. 

D'autres fois , la parole des illuminés empruntait 
des images bibliques, mais faciles à saisir pour tous 
les assistants : « Mes frères, disait l'un d'eux, Abra- 
ham Mazel, j'eus naguère une vision : je vis de grands 
bœufs noirs, fort gras, qui broutaient les plantes 
d'un jardin; et une voix me dit: Abraham, chasse 
ces bœufs ! Gomme je n'obéissais pas, la voix médit 
encore: Abraham, chasse ces bœufs! Alors je les 
chassai. Or, selon que l'Esprit me l'a révélé depuis, 
ce jardin, c'est l'Église de Dieu; les bœufs noirs qui 
la dévastent, ce sont les prêtres, et la voix qui me 
parlait, c'est l'Éternel, qui m'a ordonné de les expul- 
ser des Cévennes. » A la vue de l'exaltation crois- 
sante, les prophètes déchirèrent bientôt les voiles de 
l'Écriture dans lesquelles s'enveloppait leur pensée. 
Ils laissèrent de côté les apologues , et annoncèrent 
ouvertement qu'ils avaient reçu de Dieu l'ordre posi- 
tif de renvoyer les prêtres et de combattre le roi. 

Un des plus célèbres, nommé Etienne Goût, em- 
prisonné et cru mort, reparut tout à coup au milieu 
des montagnards et prêcha la guerre sainte : « L'ange 
du Seigneur m'a délivré, s'écria-t-il en paraissant aux 
regards étonnés; il m'a fait sortir comme saint Pierre 

, * Jean Cavalier, chap. xi, àèjb cité. 
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à travers les gardes et les portes de fer. » Et pour 
exciter davantage encore l'enthousiasme, il prédit 
l'arrivée de quarante mille soldats que commanderait 
un puissant prince, voulant désigner par là le roi 
d'Angleterre, Guillaume III, la tête et l'épéedu pro- 
testantisme l . 

Ces prédictions coururent comme un ouragan 
dans les villages ; elles soufflèrent la rage dans les 
cœurs, et, montrant les cieux ouverts pour la défen- 
dre, elles précipitèrent l'insurrection. Les scènes 
d'horreur continuaient. Le roi était toujours impla- 
cable. Poussés à bout, voyant Dieu qui combattait 
pour eux, les protestants levèrent vers lui leurs 
mains meurtries , et, à défaut de la justice, appe- 
lèrent la vengeance. Refusant la tète au joug, plutôt 
que de tendre le cou aux bourreaux , ils les étran- 
glèrent à leur tour. Les montagnards des Cévennes 
sautèrent sur les fourches, sur les haches, sur les 
bâtons, emmanchèrent les faux, décrochèrent le» 
vieilles arquebuses qui avaient fait la guerre sous le 
grand duc de Rohan, le dernier général des huguenots. 
Toutes les lames rouillées revirent le jour. Altérés- 
de vengeance , ivres d'enthousiasme , sans argent ,• 
sans armes, sans général, ils se jetèrent sur les ca- 
tholiques. Louis XIV allait recueillir la moisson san- 
glante qu'il avait semée : leur déclaration de guerre 
fut un assassinat. 



1 M. Nap. Pevrat , Histoire des pasteur» du déserts , I. I er , p. 27 tt 
tuiv. — M. Dourille du Crest , Histoire des guerres civiles du Vivaraii, 
p. 402. 
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Une nuit d'été (24 juillet 1702), deux cents 
hommes, couverte de chemises blanches * , entrent 
en courant dans le bourg de Pont-de^Monveri*, 
situé sur les bords du Tarn. Ils chantent en chœur les 
psaumes de Théodore de Bèae, écartent & coups de 
fusil les habitants des fenêtres, et marchent droit k 
la principale maison du bourg, où dormait l'abbé du 
Chayla, prieur de Laval et arebiprêtredes Ce venues. 
Là se trouvaient, gardés par un détachement de trou- 
pes royales, plusieurs huguenots » arrêtés quelques 
jours auparavant, et destinés a être jugés prêchai»*- 
ment. Au bruit des chants et des cris qui réclamant 
la liberté des prisonniers, l'abbé duChayla, voyants» 
maison investie de toutes parts, ordonne k la garde de 
faire feu pour dissiper les assaillants. Une décharge 
jette par terre l'un des réformés .Mais sa mort ne fait 
qu'exciter leur fureur. Loin de fuir, à l'aide d'une 
poutre qui se trouve dans la rue, à coups de bâche , 
iU ébranlent, P uis enfoncent la porte, et envahisse ut 
la maison. Le prélat, effrayé, se retire au second 
étage, dans un cabinet voûté, où les soldatàle suivrai. 
Les protestants montent à sa poursuite, aux cm fu- 
rieux de: Twttuel Uoq nouvelle décharge tes arrête, 
et blesse un Camisard. Ils reculent alors, et, voyant 
que pour atteindre l'archiprêlre il faut lutter contre 
la, garde > qui tire à couvert, afin die faire sertir 
l'abbé comme une bêle fauve, ils mettent le feu. 
Ils y jettent les meubles, les bancs, les bois, et 

i De là le nom de Camiswds, donné wx protestant» inftjggôj, 
1 Aujourd'hui département de la Lozère* 
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les paillasses sur lesquelles les soldats couchaient. La 
flamme monta rapidement. Elle enveloppe la maison 
d'un rouge reflet. Le toit s' écroule; le malheureux 
prêtre, dans sa retraite, sent l'incendie qui le gagne. 
Les déhris # de la couverture, en tombant, lui brûlent 
une épaule; déjà la fumée l'étouffé, déjà le feu 
l'entoure; quelques instants de retard, et la fuite 
même lui sera enlevée, Le temps presse ; larchi prêtre 
ouvre une fenêtre qui donnait sur le jardin ; il attache 
précipitamment des draps aux barreaux et délaissa 
glisser du second étage. Mais ses m^jns brûlée ne 
peuvent tenir les draps, il tombe dan* le jardin, 
et dans sa ohute.se brise une jambe. Devant la mort 
qui le menace, il se traîne cependant jusqu'à une 
baie de buissons, et, à t'aide de son domestique, qui 
s'est sauvé avec lui , se cache dans les épines. La 
clarté immense de la maison le trahit* Les Camjsards 
l'aperçoivent ; d'un bond ils s'élancent et l'entourent. 
Les cris d'une joie féroce retentissent • Le praire e*t 
pris! Les vêlements déchirés, les membres meurtri?, 
cruellement blessé de sa chute, sous une grêle de 
coups» d'injures et de menaces, les flots d'une foule 
furieuse le roulent sur la grande place du bourg, puis 
jusqu'au pont du Tarn. Le formidable cri : Tue Hue! 
retentît toujours. 

Alors, à la lueur des flammes qui éclairent tout le 
bourg, sous ce ciel bleu du Midi , dont le tranquille 
azur contraste avec le drame sanglant qui se dénoue, 
sa passe uue scène effrayante. Quelques furieux crient 
au prélat d'aposta&ier, qu'on lui fera grâce; mais 
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l'archiprêtre était un homme de foi , il refuse. Ce 
courage ne désarme pas ses ennemis. Ils lui repro- 
chent son zèle fougueux , son long règne de dix-sept 
ans dans les Céveunes, les supplices ordonnés par ses 
ordres, « Si je suis damné, réplique du Chayla, 
voulez-vous vous damner aussi ? » Cette réponse ne 
fait qu'irriter les Ca m isards, qui ont soif de son sang. 
Le chef de la troupe, le prophète, donne le signal: 
«Ah! te voilà! s'écrie-t-il, persécuteur des enfants 
de Dieu ! Non , non , point de grâce! 11 faut que lu 
meures. Frères, l'Esprit veut qu'il meure! » Et il 
frappe en même temps le premier coup. Les der- 
niers mots sont à peine achevés que les Camisards 
furieux se jettent sur lui. Les armes brillent, les 
assassins se poussent à qui tuera le premier, « Voilà, 
dit l'un, pour mon père, mort sur la roue!— Voilà, dit 
l'autre, pour mon frère, mort sur le bûcher. — Voilà 
pour mon fils condamné aux galères ! — Voilà, crient- 
ils ensemble , pour ma mère jetée en prison ! pour 
ïna fille enfermée dans un couvent! pour ma famille 
proscrite! pour ma fortune enlevée par le roi! » Un 
«oupd'épée, un coup de couteau, un coup de hache, 
«in coup de baïonnette, accompagnent chacune de 
'Ces terribles accusations. Le sang du prélat ruisselle 
& leurs pieds. Il tombe sans pousser une plainte, et 
sa vie s'éteint au milieu des cris d'une rage sans 
'Cesse renaissante. Les derniers coups ne frappaient 
iplus qu'un cadavre. Le domestique de l'archiprêtre, 
son intendant, quelques soldats, furent massacrés avec 
lui. Jusqu'au jour les Camisards restèrent sur le pool, 
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agenouillés près des morts , chantant des psaumes, 
et, comme des spectres de la nuit, mêlant leurs voix 
sauvages aux pétillements de l'incendie et au bruit de 
la rivière. A l'aube seulement ils se séparèrent , et 
disparurent en psalmodiant encore 1 . Le matin, quel- 
ques habitants du bourg, ne voyant plus personne, 
s'avancèrent sur le pont et ramassèrent le corps du 
prélat. Ils le portèrent dans une boutique voisine et 
le déposèrent sur un comptoir. Là ils reconnurent 
cinquante-deux blessures *. 

Celte mort fut le prélude. Pendant trois jours, sur 
plusieurs points des Cévennes, au pied de la Lozère, 
lesCamisards se répandirent dans les villages, se 
jetèrent sur les prêtres, les maîtres d'école catholi- 
ques, et les égorgèrent. 

A la nouvelle de ces excès, les mandataires du 
pouvoir royal dans le Languedoc , les représentants 
de l'autorité militaire et civile d'une province sous 
Louis XIV, le gouverneur et l'intendant s'émurent. 
Le gouverneur, le comte de Broglie, se rendit à la hâte 
dans les hautes Cévennes, à Pont-de-Mouvert, où le 
crimes'était commis. Il dispersa plusieurs compagnies 
dans les villages voisins; les soldats battirent les mon- 
tagnes, chassèrent devant eux les protestants, en ra- 
massèrent quelques-uns et les livrèrent à l'intendant. 



i M. Nap. Peyrat, Histoire des pasteurs du désert, t. I er , p. 297. 

9 Lettre du comte de Broglie à Chamillart, Archives de la guerre, 
vol. 1614 , n° 35. Deux lettres de Bâville sur le même sujet. Archivée 
de la guerre, vol. 16U, u°* 184 , 185. Voyez aussi sur cette mort la 
plupart des historiens cités à la tin du cbap. vm, et surtout Brueys, 
Louvreleuil, Court et M. Napoléon Peyrat. 

i. • «0 
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L'intendant était alors ce terrible Lamoignon de 
Bàville, qui a laissé dans l'histoire des huguenots 
un si lugubre souvenir. Maître absolu de la pro- 
vince qu'il gouvernait depuis vingt ans, le roi du 
Languedoc* comme on l'appelait, exécutait sans pitié 
les ordonnances royales. Appelé à ce poste impor- 
tant par la faveur de Louvoie, il avait montré dans 
le gouvernement les rares qualités d'administra- 
teur * qui distinguaient le rival de Colbert * mais 
aussi toute la sévérité du farouche ministre de la 
guerre» M. de Bàville gouvernait le Languedoc avec 
une barre de fer; il déployait toute la froide et 
implacable rigueur de ces proconsuls romains , qui 
ne marchaient qu'environnés de licteurs la hache sur 
l'épaule. Depuis son arrivée dans la province, il avait 
envoyé sur les galères, dans les prisons, à Téchafaud, 
un nombre effrayant de réformés. L'intendant rem- 
plissait ces sinistres fonctions comme un devoir, 
sans un remords: «J'ai condamné ce matin, écril*- 
il en post-scriptum dans une de ses lettres, soi î an te - 
seize malheureux aux galères*. * Il avait toute Tin- 
flexibilité de la loi. 

M. de Bàville accompagna le comte de Broglie, 
son beau*frére, dans les hautes Ce vennes, et il établit 

1 Nicolas Lamoignon de Bàville, né en 1648, mort en 4724. Il nous a 
laissé sur la province du Languedoc un état extrêmement curieux du 
commerce, de la population, du gouvernement, des ressources du pays 
qu'il t administré si longtemps. Nous en parlerons tout à l'heure. Voyez 
le sombre portrait qu'en a tracé Saint-Simon, t* III, p. 460. 

* Ce qui console lkumaBÎté, c'est que la rti eu LangHttM était on 
ÛH ancêtres du vertueux Lamoignon de Malesaerbes, le courageux 
défenseur de Louis XVI. 
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k Florac 1 une chambre de justice pour prononcer 
sur le sort des protestants arrêtés. Les conseillers se 
montrèrent aussi impitoyables que l'intendant: ils 
envoyèrent les prisonniers au bûcher, k la roue ou k 
la potence. Les Camisards étaient en même temps 
pris, jugés, tués; mais celte cruelle répression était 
incomplète et inefficace, et ces supplices ne firent 
qu'irriter le désespoir des enfants de Dieu, c'est le 
nom que prenaient les reformés. Du sang des morts 
naquirent des soldats, et , loin d'être arrêtés, leurs 
progrès Continuèrent. 

Leurs Courses nocturnes s'étendirent et se multi- 
plièrent (septembre 1702). Incapables encore de 
tenir la campagne, les petites bandes couraient la 
nuit. Les insurgés commettaient partout les mêmes 
excès, brisaient les portes des églises, brûlaient 
les autels, souillaient les vases sacrés, égorgeaient 
les prêtres, massacraient les anciens catholiques. 
Partout sur leur passage les rouges lueurs de Pin- 
ccndie, les cris des victimes qui se débattent et 
qui meurent; partout des pans de mur noircis de 
famée, des ruines arrosées de sang. Bientôt, en 
dépit des condamnations de M. de Bàvîlte, des 
poursuites des partis royaux, le nombre des Cami- 
sards augmenta. Dans plusieurs rencontres, ils dé- 
firent même les soldats envoyés pour les combattre : 
M. deBroglie, qui manquait de régiments, avait 
dirigé contre eux des recrues et des milices bour- 

* Déparlement de la Lozère, 
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geoises 1 . Les insurgés en eurent bon marché , et 
ces premiers succès leur fournirent des armes (oc- 
tobre 1702), 

Peu à peu ils dédaignèrent les courses de nuit 
et apparurent au grand jour. Sur plusieurs points 
ils prêchèrent et chantèrent publiquement les psau- 
mes. Quand une troupe arrivait dans une com- 
mune, le chef indiquait une assemblée; tous les 
réformés des environs, femmes, enfants > vieillards, 
accouraient; et, environnés de leurs hommes armés, 
les huguenots célébraient les mystères de la religion 
protestante. En même temps de nouvelles bandes se 
formaient. Un ancien soldat, un garde, un simple 
paysan quelquefois, se mettait à la tête. Ces troupes 
mobiles se multipliaient par leur rapidité même; elles 
se montraient en quelques jours dans vingt villages 
différents, trompant facilement la vigilance des déta- 
chements royaux, qui les croyaient plus considérables 
encore. Les commandants ne mouraient pas; quand 
le capitaine tombait, un soldat sortait des rangs et 
prenait sa place (novembre 1702). 

Les catholiques s'aperçurent tout à coup avec ter- 
reur que ces bandes agissaient ensemble, qu'elles 
combinaient leurs mouvements et obéissaient à une 
impulsion unique. La présence d'un général devint 
manifeste : les insurgés avaient, en effet , un chef. 
Comme les grands événements, la guerre civile, les 



1 Sorte de gardes nationales mobilisées , mais non payées. Elles pro- 
tégeaient mal le pays et l'épuisaient. Les généraux s'en plaignent sou- 
vent dans leurs dépêches. 
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guerres de la réforme, les luîtes religieuses du xvn* 
siècle, les luttes modernes de la Vendée et de la Ré- 
volution , l'insurrection des Camisards avait enfanté 
un homme. Un jeune garçon boulanger de Ribaute, 
près d'Anduze (Gard) 1 , blond, rose, d'une figure 
douce et gracieuse, essuya ses bras et se fit général; 
il avait vingt ans a peine. L'histoire a recueilli son 
nom, si obscur alors: on l'appelait Jean Cavalier. 

Fils aîné d'un laboureur, Cavalierbffrait l'extérieur 
d'un enfant de la montagne. Il était petit, trapu; 
il avait une grosse tête, un cou de taureau, de 
larges épaules, qui contrastaient avec ses yeux bleus, 
sa figure imberbe et colorée , et ses longs cheveux 
blonds flottants. Pour obéir aux ordonnances du roi, 
son père, comme tous les pères protestants, avait 
dû l'envoyer à l'école catholique. Cavalier s'y fit 
remarquer par son intelligence et son application. Il 
mérita môme les compliments de l'évêque d'Alais, 
qui, dans une tournée épiscopale, le vit et voulut 
se charger de ses études. Mais le jeune Cévenol 
ne tarda pas à éprouver pour l'éducation et le culte 
catholiques une aversion insurmontable. Ce fut sa 
mère qui éveilla dans son cœur la haine de l'Église et 
l'amour de la réformation. Quand l'enfant revenait de 
l'école, la paysanne desCévennes, qui était une zélée 
protestante, lui lisaitlaRible,luiexpliquaitlesdogmes 
et lui faisait répéter les prières de la religion de 
Calvin. Le petit garçon écoutait avec avidité ces 

1 11 était né en 1685, au village de Ri haute, près d'Anduze (Gard). 
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paroles sévères tombant des lèvres maternelles , et 
chaque soir la femme du laboureur défaisait l'œuvre 
de la journée. Parvenu à un âge un peu plus avancé, 
Cavalier, avec la généreuse franchise de l'enfance, 
refusa hautement d'aller à l'église, et dans quelques 
discussions avec j e maître d'école laissa échapper ses 
nouvelles opinions religieuses, 

Upe telle conduite alarma son père. Bien différent 
de sa femme , il -faisait assez bon marché de la foi 
calviniste, et se souciait surtout de son troupeau, de 
ses cultures, de ses champs. Le laboureur voulait aug- 
menter son aisance, et tremblait de voir absorber sa 
petite fortune par les amendes et les confiscations qui 
frappaient sans cesse les prolestants, Il reprocha du- 
re ment à son fils ses discours imprudents, lui ordonna 
de faire comme lui-même f d'aller à la messe, et 
d'imiter ses voisins et tous les réformés du village, 
qui, devant la rigueur des ordonnances, se rendaient 
régulièrement à l'église. Cavalier résista* Sa mère 
l'encouragea dans cette lutte et applaudit k sa persé- 
vérance. Il avaitalors treize ans. Pour l'exciter encore 
et le récompenser en le traitant déjà comme un 
homme» elle le mena secrètement à une de ces assem- 
blées du Dé$Gr i>$i menaces, si dangereuses. Ce fut 
son premier proche. Il y entenditla voix éloquente de 
Brousson, l'un des plus célèbres pasteurs de l'Église 
française sous Louis XI Y. La grandeur de la scène, 
l'aspect sauvage du Désert, cette réunion d'hommes, 
de femmes, d'enfants, rassemblés autour du ministre 
proscrit et l'écoutant au péril de leur vie, firent sur 
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r^me du jeune Cévenol une impression profoude. 

Son exaltation religieuse s'accrut encore; elle se 
manifesta de nouveau par des paroles violentes contre 
le catholicisme , et son pore, regardé comme com- 
plice de ses erreurs, fut sérieusement menacé de la 
confiscation et de l'exil. Pour le préserver lui-même, 
sa mère l'envoya chez une de ses parentes qui habitait 
une paroisse voisine, où les persécutions étaient 
beaucoup moins rigoureuses, 11 n'y resta que quel- 
ques mois, puis revint dans sou pays» 11 le trouva plus 
désolé encore. Les protestants continuaient de souf- 
frir: la plupart des pasteurs étaient morts; le vieux 
Brousson, dont Cavalier avait entendu un des derniers 
prêches, avait été pris et rompu vif par les ordres de 
B4ville (1698), (.es autres ministres avaient fui à 
l'étranger. Cavalier résolut de les imiter, et, malgré 
les dangers, de s'échapper du royaume* 

Il rencontra g n honwiequi faisait le périlleux métier 
de conduire les protestants à la frontière 1 * Cot homme 
lui promit, moyennant une somme d'argent, de le me-» 
ner à Gpnève, Cavalier accepta, et, au printemps de 
1701, se mit en route avec douze jeunes compagnons. 
La route se fit sans obstacle. Le guide avait eu la pré- 
caution de se munir d'un ordre qui enjoignait de loger 
sa troupe comme soldatsduroi: ilsedqnnaitlui-même 
pour un officier recruteur, et passa sans éveiller les 
soupçons. Lesvoyageurssedirigôrentlelongdu Rhône, 
gagnèrent le Dauphiné et arrivèrent au* Echelles. 

1 II y avait peine de mort. Ordonnance du 12 oct. Ip87. Yqir p. 291. 
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Le défilé n'était plus gardé : le poste qui y avait été 
placé se trouvait retiré depuis quelques jours, et les 
protestants franchirent sans peine la frontière. En 
nuit jours ils vinrent à pied d'Usez à Genève 1 . 

Après ce long, rapide et dangereux voyage, 
Cavalier, qui venait d'atteindre sa dix-septième an- 
née, se trouva exposé à toutes les angoisses de l'exil, 
et les supporta avec courage. L'argent lui manquait; 
il fallait songer à vivre ; il reprit son métier de France. 
Après avoir gardé les troupeaux à Vénézobre, il avait 
été apprenti à Anduze, chez un boulanger; il continua 
cet état à Genève, et pendant une année entière 
vécut de son travail. De la Suisse, le jeune homme 
songeait à se rendre en Prusse, où ii connaissait un 
capitaine de cavalerie, qui l'eût employé; mais, faute 
de ressources suffisantes, il dut renoncer à ce dessein. 
À l'amertume de l'exil vinrent se joindre bientôt les 
regrets du pays natal, la privation de ses amis, de sa 
famille, de sa mère surtout, qu'il aimait tendre- 
ment. Tandis qu'il était en proie à tous ces chagrins, 
il rencontra un jour dans la rue le même guide qui 
l'avait amené de France, et qui arrivait en Suisse 
avec une autre troupe de protestants. Cet homme 
lui apprit que, depuis son départ, le bien de sa 
famille avait été confisqué , que son père et sa mère 
avaient été condamnés à une prison perpétuelle 
comme complices de sa fuite, que son père était 
enfermé à Carcassonne et sa mère à Aiguës-Mortes, 

1 Mémoires de Cavalier. 
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dans la tour de Constance 1 , de sinistre mémoire. Ce 
nouveau malheur l'atterra. Une horrible incertitude 
s'empara de son âme: devait-il restera Genève, ou, 
bravant les galères et l'échafaud , retourner dans les 
Céven nés et sauver ses parents? Après avoirpassé trois 
jours dans les prières et dans les larmes, l'amour de 
sa mère l'emporta. 11 combina la délivrance des pri- 
sonniers avec un de ses amis, proscrit comme lui, 
repassa la frontière et arriva à Àlais (juin 1702). La 
première nouvelle qu'il apprit le combla de joie : sa 
famille était en liberté ! 11 courut la revoir. 

Cavalier arriva un dimanche matin à Ribaute. Les 
cloches de l'église sonnaient , et en entrant dans la 
maison où il était né, il trouva son père et sa mère 
qui s'habillaient pour aller à la messe. Un tel spec- 
tacle l'affligea cruellement, il resta consterné; sa dou- 
leur augmenta quand ses parents lui apprirent qu'ils 
n'avaient été mis en liberté qu'à la condition de 
pratiquer la religion catholique. Cette capitulation 
lui parut monstrueuse, et peut-être involontairement 
la conviction éclata. 11 prit la parole pour blâmer une 
semblable faiblesse, leur reprocha de déserter la foi 
de Calvin, de trembler devant l'ennemi, de céder à la 
violence, de suivre publiquement un culte qui n'était 
pasceluide leur cœur. Il rappela les leçons qu'il avait 
reçues autrefois dans cette maison même, les lectures 
de la Bible à son retour de l'école catholique, les priè- 
res faites sur les genoux de sa mère après les baisers 

i Cette tour était l'effroi des protestants; on y oubliait les prisonniers 
des années entières, quelquefois même toute leur vie. 
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du soir. Il dit qu'il avait quitté Genève pour les revoir, 
pour travailler h leur délivranco, et qu'il s'élait 
exposé pour cela à mille morts. Pendant une heure 
entière, celle parole jeune, mais grave et douce, se 
fit entendre. Les deux laboureurs ['écoutèrent comme 
la voix do Dieu; il leur sembla que c'était moins un 
fils qu'un prophète. Son discours les toucha tellement 
que tous deux jurèrent de souffrir toutcsles persécu- 
tiez plutôt que d'entrer jamais dans une église ro- 
maine; et, commençant ce dimanche même, ils pas- 
sèrent la journée ensemble à prier 1 * 

Quelques jours après le retour de Cavalier, l'abbé 
du Chayla était tué àPont-de-Monvert, et l'insurrec- 
tion éclatait. Lq fils du laboureur de Ribaute fut des 
premiers à prendra les armes. 11 partit avec une des 
troupes qui se formaient pi l'accompagna dan3 plu* 
sieurs expéditions contre les catholiques. Sou intel- 
ligence, sa bravoure le firent bientôt remarquer* 
Aussi, quand les réformés s'organisèrent militaire* 
ment, se partagèrent en compagnies et nommèrent 
leurs officiers, ses amis lui offrirent une lieutenance, 
Il refusa longtemps, déclarant qu'il ne voulait servir 
qu'en qualité de volontaire, et il ne céda qu'à leurs 
instances réitérées. Plus tard, les protestants, vou- 
lant organiser l'unité de la défeqse 9 choisirent un 
commandant général, et Cavalier fut nommé & l'u- 
nanimité ? Les Cam isards l'investirent du droit de vie 
et de mort sur tous les insurgés. Il reçut le pouvoir 

* Mémoires 4e Cavalier. Tout le récit qui précède est extrait de ces 
Mémoires. 



— 315 — 

do faire fusiller ses soldais, sans même consulter le 
conseil de guerre 1 . Avant lui, les chefs huguenots 
avaient déployé du courage et du fanatisme; mais le 
fanatisme ne supplée pas au génie militaire : avec 
lui, l'insurrection eut un général, et un général vic- 
torieux. 

Cavalier débuta par battre dans les prairies d' A lais 
un corps de la noblesse de la provjqce qui avait pris 
les armes contre tes protestants, et en môme temps 
un détachement d'infanterie royale. Il attendit le 
choc avec sa petite troupe. La noblesse, impatiente 
de remporter seule le succès, lire sur eux, puis &'£«- 
lancejavec furie, LesCamisards reçoivent ladécharge, 
laissent les assaillants s'approcher? puis, quand ils ar- 
rivent à bout parlant, ajustent avec soin et jettent par 
terre un si grand nombre de gentilshommes, que les 
autres tournent bride, culbutent l'infanterie régulière 
en sesauvant,ettous, fantassins, cavaliers s'eufuient 
épars à Alais, où ils entrent en désordre. Les protes- 
tants les poursuivirent jusqu'aux portes. Un tel succès 
é taitprécieux, car il assurait aux vainqueursdesarmes, 
des munitions et des habits, Cavalier revêtit ses soi* 
dalsavec les uniformes des morts(2* décembre 1702). 

Ces uniformes lui servirent quelques jours après 



♦ » Je lui demwdote hier (à Cavalier), raconte ViHare; Elt-il possible 
qu'à votre âge, et n'ayant pas un lopg usage du commandement, vous 
n'eussiez aucune peine à ordonner souvent la mort de vos propres 
gens? — Non, Monsieur, me dit-il, quand elle me paroissoil juste. — 
Mais de qui vous serviez- vous pour la donner? — Du premier à qui je 
l'ordonnois, sans qu'aucun ait jamais hésité à suivre mes ordres. » {Mé- 
moires df Villar*, p, 199.) 
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à exécuter une expédition hardie. Il se présenta sous 
les murs de Sauve ( Gard ), alors fortiBée comme 
Tétaient plusieurs villes du Languedoc, et occupée 
par une garnison : il se donne pour un officier 
du roi, entre , range ses hommes en bataille sur 
la place, et ordonne aux habitants et aux soldats 
de mettre bas les armes sous peine de mort. Les 
catholiques, surpris, livrent leurs mons;uets, et les 
Camisards, maîtres delà place, se répandent dans les 
maisons, saisissent les fusils, brûlent l'église, tuent 
les prêtres et emportent la vaisselle d'étain pour faire 
des balles ( 27 décembre 1 702 ) . 

Dans les premiers jours de janvier 1703, la troupe 
de Cavalier, commandée par Ravanel, son lieutenant, 
défit en rase campagne le gouverneur du Languedoc, 
lé comte de Broglie lui-même, au combat du Val-de- 
Blane, dans la plaine de Ntmes. Quelques fuyards 
coururent jusqu'à la ville et. y jetèrent la terreur. 
Tous ces avantages redoublèrent Vardeur des insur- 
gés : leurs bandes se multiplièrent, leurs excursions 
devinrent plus fréquentes, leurs ravages s'étendirent. 
Ils couvrirent à la fois les quatre diocèses de Mende, 
d'Alais, d'Usez, de Nîmes, deux départements tout en- 
tiers. Dans le seul mois de janvier 1 703, ils brûlèrent 
quarante paroisses et massacrèrent quatre-vingts 
curés. La lutte avait changé de caractère : ce n'était 
plus une insurrection : c'était une guerre ; mais avant 
d'en commencer le récit, il faut en décrire le théâtre. 

Les Cévennes, où se passaient les événements que 
nous venons de raconter, faisaient partie de Tancieune 
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province du Languedoc. Si on jette les yeux sur une 
carte du Midi et que Ton considère le territoire contenu 
entré le Rhône, l'Ardèche, puis les villes suivantes : 
Joyeuse, Château-Neuf-Randon, Marvejols, Chanac, 
Meyrueix, Nant, LeVigan, Ganges, Castries, Lunel, 
Aiguës-Mortes et enfin Beau ca ire, on embrassera d'un 
seul coupd'œil tout le pays où se livra la lutte acharnée 
des Camisards et des catholiques : c'est ce que Ton 
pourrait appeler les Cévennes militaires. Ce cercle que 
nous venons de décrire renferme, en nous reportant 
aux dénominations modernes, presque tout le dépar- 
tement de la Lozère, l'extrémité sud-ouest du dépar- 
tement de l'Ardèche, tout le département du Gard et 
quelques communes du département de l'Hérault. 

Comme toutes les montagnes, les Cévennes s'élèvent 
d'abord ardues et serrées, puis s'allongent, s'abais- 
sent, s'ouvrent, se transforment en collines qui vont 
mourir dans la plaine , laquelle à son tour disparaît 
dans la mer. Elles comprennent donc des régions su* 
périeures, des régions mixtes ? des régions inférieures, 
forment des montagnes, des collines, des plaines, et 
pour tracer seulement trois grandes divisions, elles 
renferment les hautes Cévennes, les basses Cévennes, 
la plaine. 

Les hautes Cévennes paraissent un pays dressé 
comme à dessein par la nature pour une guerre 
de partisans. De quelque côté que le regard se pro- 
mène, il n'aperçoit que des chaînes la plupart nues, 
élevées, entassées les unes sur les autres, verte» 
uniquement au sommet. Le sol est maigre et froid, 
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la terre végétale rare. Elle produit du seigle en 
abondance, peu d'ôrge, peu d'avoine , peu de fro- 
ment, et dans quelques cantons elle donné du chan- 
vre, du lin, de la garance, du safran et du labac. La 
vigne y pousse, mais le vin y est médiocre et ne sort 
pas du pays; les arbres fruitiers croissent vite, les 
châtaigniers surtout couvrent la terre et donnent aux 
habitants leur principale nourriture et leur pain de 
chaque jour. D'épaisses forêts de pins , de hêtres , 
aujourd'hui trop rares, cachent les flancs des mon- 
tagnes. Au milieu se trouvent plusieurs lacs limpides, 
sur les borda desquels surnagent des Feuilles et des 
fleurs de nympheea 1 . Les lacs, les nombreuses rivières 
aux eaux vives et rapides, qui arrosent la contrée, 
cette affluence de cours d'eau et l'élévation du sol, 
rendent le pays froid et humide. Les hivers sont longs, 
les printemps pluvieux , Tété semé d'orages; l'au- 
tomne seulement amène tes beaux jours. Le climat 
est variable à l'excès : en quelques heures la tempé- 
rature monte ou tombe. Mais l'air des montagnes est 
si vif> si pur» qu'il donne la force et la vie. Les sol- 
dats malades de la fièvre intermittente à Montpellier 
guérissaient en arrivant à Monde, 

Robustes, actifs, industrieux, les Cévenols lut- 
taient victorieusement contre une terre ingrate. Ils 
employaient d'abord cette terre avec avarice, ils la 

1 Les fleurs et les feuilles de nyraphaea qui surnagent sur tous les 
points de la surface des lacs prouvent évidemment letf peu de profon- 
deur. [Statiêtique eu département de ta Lozère > par le eitoven Jerpba- 
nion, préfet; publiée par ordre du ministre de Intérieur. Paris, an X, 
m-B, p, 16.) 
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cultivaient jusque dans les rochers. Ensuite leurs 
maitis habiles détournaient les ruisseaux de leur 
pays, et les dirigeaient par des sillons, par des arbres 
creusés, par de petits aqueducs, sur les rares pelou- 
ses qui dominaient les montagnes. Quand venait la * 
fin de mai, des milliers de moutons du Languedoc, 
des basses Céveiiûes, s'acheminaient vers la Lofcêré, 
vers la Margcride. Les habitants les recevaient avec 
joie, sans rien exiger du maître , contents seule- 
ment du fumier que ces troupeaux laissaient dans 
les vallées, comme un gras limon. Leur principale 
richesse était les bestiaux , les chevaux, petits et 
nerveux comme ceux des Pyrénées, les mulets, les 
bœufs, les moutons; c'était cheî eux que venaient 
s'approvisionner les provinces voisines. 

Les montagnards étaient à la fois agriculteurs et 
industriels. Quand le paysan avait terminé sa petite 
culture, et la terre lui manquait vite, il se faisait tisse- 
rand. Pendant les longs hivers des Cévennes, lorsque 
la neige couvrait la campagne, les métiers battaient. 
Toute la famille travaillait a la laine. Les femmes, les 
jeunes filles, les enfants filaient ; dès quatre ans, ils 
aidaient leur père. Les hommes cardaient, tiraient 
ou tissaient. Les gains étaient bien minces : la (lieuse 
gagnait deux sous; le cardeur, cinq; le tisserand, 
huit; le tireur de laine le mieux rétribué gagnait 
dit sous 4 . Beaucoup de paysans avaient des métiers 
dans leur maison, et souvent le même homme récol- 

* Mémoxret pour iervir à P Histoire du Languedoc, par feu M. de Bâ- 
Yilte. (Amsterdam, J. Ryckhoff fils, 1736, in-ii.) 
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tait, fabriquait, vendait. Ces étoffes, ces serges, ces 
cadis, étaient principalement employés à l'étranger, 
en Italie, en Espagne, jusque dans le Levant 1 . Malgré 
la modicité du prix, toutes ces manufactures ne lais- 
saient pasde produire encore cbaqueannéedeux mil- 
lions de livres. En 1788, le commerce seul des serges 
rapportait cinq millions. Dans certaines régions, aux 
travaux de l'agriculture , à la fabrique des étoffes, 
les habitants joignaient la culture du mûrier et Té- 
lé ve du ver à soie. 

Telles sont les hautes Cévennes. 

Les basses Cévennes commencent à la hauteur 
de Meyrueix , de Saint-Jean-du-Gard et d'Alais. 
C'est d'abord un pays abrupt et difficile, qui ren- 
ferme encore des montagnes élevées , notamment 
l'Aygoal et l'Esperou. A l'époque de la guerre des 
Camisards, toute celte contrée était couverte de forêts 
inaccessibles, et, comme la haute terre, elle offrait 
aux protestants des retraites assurées. Les habitants 
étaient petits; ils avaient la figure maigre et dure, 
parlaient surtout l'idiome roman du Languedoc , et 
entendaient à peine le français. En revanche , ils 
étaient actifs et agiles, et fournissaientde courageux 
et excellents fantassins. 

A mesure que l'on descendait vers le Rhône et 
que l'on s'avançait dans les diocèses d'Alais et d'Usez, 
on rencontrait une région plus fertile : le pays 
devenait riant. S'il offrait toujours des montagnes et 

1 Ces cadis étaient aussi employés, avant la Révolution, à doubler les 
habits des soldats. 
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des forêts, il présentait à côté de frais vallons, cou- 
verts de châtaigniers , de moissons , de vignes et 
de mûriers. Comme les montagnards des hautes 
Cévennes, les habitants possédaient de grands trou- 
peaux de moutons; comme eux, ils comptaient de 
nombreuses manufactures, qui produisaient des ser- 
ges , des ratines etdes cadis d'une qualité supérieure. 
Le diocèse d'Alais surtout était un pays florissant 
et heureux. On y voyait à peine des pauvres. M. de 
Bâville le regardait comme la plus riche contrée 
du Languedoc. Ses manufacturiers faisaient un 
commerce considérable avec la plaine. Quelquefois 
aux marchés d'Anduze, les négociants de Mîmes 
apportaient vingt-cinq mille livres, trente mille 
livres même, en louis ou en écus, pour acheter 
leurs étoffes 1 . Cet argent se répandait des fabricants 
aux ouvriers et causait une aisance générale. 
. La plaine commençait avec le diocèse de Nîmes. 
Jusqu'à la hauteur de Beaucaire et de Sommières, 
elle se développe peu à peu, coupée çà et là de 
collines 2 . De Beaucaire à Aigues-Morles, d'Àigues- 
Mortesàla mer les collines elles-mêmes disparaissent. 
La terre est grasse d'alluvion, mêlée quelquefois de 
sable, plus rarement de galets, et elle descend tou- 
jours. Bientôt , le voisinage de la Méditerranée se 
fait sentir. Le pays se couvre de marais immenses 
dont les roseaux servent encore à engraisser les 

1 Mémoires de Bâville. 

* Statistique du département du Gard, par M. Hector Ri voire, chef de 
division à la préfecture. (Nîmes, Ballivet etFabre, 1842, 2 vol. in-4.) 

i. 21 
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cultures , puis de larges étangs remplis de poissons. 

Cette longue bande de terrain qui s'étend depuis le 
Rhône jusqu'aux marais, depuis Beaucaire jusqu'à 
Aiguës-Mortes , était la partie la plus fertile de la 
province; elle apparaissait tapissée de vertes prairies 
et dorée par de riches moissons. Là poussaient tous 
les arbres du Midi, tous les fruits de l'Espagne et de 
l'Italie: le raisin, la pêche, l'amande, la ligue, la gre- 
nade. Au pied des coteaux et des collines, à l'abri du 
vent, venaient l'olivier, si précieux pour ces contrées, 
et le mûrier, plus précieux encore , dont la feuille 
nourrissait le ver à soie, ^importation du mûrier, 
qui datait d'un siècle et demi (1564) , faisait déjà 
de grands progrès. L'intelligente activité de M. de 
Bâville l'avait répandu dans toute la province. Pour 
stimuler le zèle des montagnards cévenols, qui pré- 
féraient à cet arbre inconnu le châtaignier, qui de- 
puis des siècles nourrissait leurs pères et devait 
nourrir leurs enfants, l'intendant du Languedoc 
annonça des primes. Le gouvernement donna la pre- 
mière année 3 livres par pied de mûrier, 30 sous la 
seconde année, 10 sous la troisième. Bientôt, les 
récompenses devinrent inutiles, tant les plantations 
s'augmentaient rapidement , et avec elles le com- 
merce de la soie s'accrut chaque année. M. de 
Bâville le portait déjà au chiffre considérable de dix- 
huit millions de livres. 

Dans cette heureuse région, le climat rigoureux 
des hautes Cévennes disparaît; l'hiver commence 
tard , il n'arrive qu'avec les derniers jours de dé- 
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cembre , et vient comme un ami, sans secouer sur 
ces belles plaines tous ses frimas : au lieu des longues 
neiges des montagnes, c'est à peine s'il laisse tomber 
une couche légère qui cache le sol peu d'instants ; 
le printemps le chasse de bonne heure. Dès la fin 
de janvier se montrent les violettes, les jacinthes , 
les jonquilles; au milieu de mars, poussent les bour- 
geons de la vigue; dans les premiers jours d'avril , 
fleurissent les lilas; au commencement de mai, rou- 
gissent les cerises, s'ouvrent les roses et les grenades. 
Suivant une tradition du moyen âge, les seigneurs de 
Montfrin 1 exigeaient de leurs vassaux un panier de 
cerises pour le premier jour de mai. 

Avec les fleurs, les fruits, arrivent les chaleurs de 
l'été, les ardeurs d'un soleil de feu, le souffle brûlant, 
humide du vent d'Afrique qui chasse de gros nuages 
chargés de pluie et accable les hommes et les ani- 
maux. La main de Dieu heureusement a , dans son 
inépuisable prévoyance, placé à côté le remède. De 
la mer même vient, l'été, un petit vent doux qui 
souffle toute la journée, de dix heures du matin à 
quatre heures du soir, et rafraîchit l'atmosphère : on 
le nomme le garbin. En outre, pendant sept mois de 
l'année souffle le vent du nord, qui tombe de la mon- 
tagne, dissipe l'humidité, la pluie, chasse les éma- 
nations, les mi as nies des étangs, des marais, etassure 
la salubrité du pays et la sérénité d'un ciel rarement 
troublé. 

i Près du Rhône, département du Gard. (M. Rivoire, Statistique du 
département du Gard, 1. 1", p. 1 31.) 
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Ainsi dans la montagne la maigreur, la pauvret, 
la laine, laneige, l'hiver; dans la plainela fécondité, 
la richesse, la soie, le soleil, le printemps. On com- 
prend de suite la différence du rôle assigné à ces deux 
régions. Dans la haute terre les Camisards placèrent 
leurs magasins, leurs munitions, leurs armes, leurs 
vivres, leurs blessés : ce fut leur quartier général; 
dans la plaine, au contraire, qui ne leur offrait 
aucun abri, ils poursuivirent les corps isolés, pil- 
lèrent les villages, les bourgs, les villes même, y 
prirent tout ce qui leur manquait, l'argent, le blé, le 
vin, les habits, les fusils, la poudre, les souliers; dans 
la plaine, ils attaquèrent les catholiques : ce fut leur 
champ de bataille. 

Les réformés avaient de grands avantages dans cette 
guerre de partisans que favorisait la nature du pays. 
Ils réunissaient toutes les conditions qu'exige une 
lutte si dangereuse. Sobres, agiles, vigoureux, accou- 
tumés aux fatigues par la vie duredu pâturage et du 
labour, leurs hommes étaient éprouvés d'avance ; ils 
combattaient ensuite chez eux. Les chefs, les sol- 
dats avaient une connaissance parfaite des lieux ; ils 
savaient les gués, les chemins des forêts, les défilés, 
les sentiers des montagnes. Dans toute la contrée peu- 
plée de protestants, les sympathies religieuses , si 
ardentes, leur étaient acquises : les enfants les préve- 
naient de l'arrivée des troupes; les hommes leur 
donnaient de l'argent, des armes, des munitions ; les 
femmes apportaient des vivres : quelques-unes com- 
battaient dans les rangs et tombaient a côté de leurs 
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maris elde leurs frères. Les uou veaux convertis eux- 
mêmes, enrégimentés dans les milices, trahissaient 
les soldats, avertissaient les insurgés par des chants, 
par des signes; quelques-uns déchargeaient leurs 
fusils et leur donnaient la poudre et les balles du roi. 
Quand les catholiques poursuivaient un Cam isard, une 
porte s'ouvrait toujours pourle recevoir et le cacher; 
s'il était blessé, s'il se traînait pâle et saignant sur le 
chemin d'unvillage, ses coreligionnairesTentraînaient 
a la maison voisine et se disputaient le soin du martyr. 
La mère, la femme ou la sœur de son hôte pansaient 
ses plaies; et si Dieu l'appelait à lui, des mains amies 
fermaient ses yeux et creusaient sa tombe. Tous les 
protestants étaient soldats devant l'ennemi, et soldats 
d'autant plus dangereux qu'ils étaient déguisés. Ce 
berger qui gardait son troupeau était un Camisard ; ce 
laboureur qui conduisait sa charrue cachait un fusil 
dans le sillon; ce mendiant déguenillé qui demandait 
l'aumône espionnait. Pour triompherdela résistance, 
il fallait faucher les trois générations, tuer les enfants, 
les hommes, les femmes, les vieillards. Les défaites 
mêmes n'abattaient pas ces redoutables ennemis. 
Leurs bandes semblaient renaître : après la surprise 
et le massacre d'une troupe, une nouvelle se formait. 
LesCamisards échappés recrutaient d'autres compa- 
gnons dans les villages et recommençaient la guerre. 
Toutes ces ressources manquaient aux catholiques 
et se tournaient contre eux. Quand un détachement 
cuirait dans la montagne , les soldats mettaient le 
pied sur une terre maudite ; des fatigues inouïes, de 
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grandes souffrances, de grands périls les atten- 
daient. Il fallait d'abord se frayer un chemin à tra- 
vers des pays impraticables , redouter la chaleur 
brûlante du jour, la fraîcheur glacée des nuits, la 
faim, la soif. Dans les villages où ils s'arrêtaient, 
les catholiques devaient se tenir sur leurs gardes , 
veiller avec soin, éviter une attaque, une surprise, une 
trahison. Leurs moindres mouvements étaient connus 
et annoncés d'avance aux Camisards; les espions les 
vendaient; les guides les menaient à la mort. D'in- 
nombrables petites bandes surveillaient la marche, 
harcelaient les flancs, coupaient les convois, enle- 
vaient les vivres et les munitions. Chaque buisson 
cachait un ennemi furieux, chaque rocher des fusils 
chargés, prêts à faire feu. Les traînards ne reve- 
naient pas, les blessés étaient achevés sans merci : 
on les retrouvait, sur les routes, mutilés, corrompus. 
Pendant toute laguerre, pendant une luttededix ans, 
les deux partis n'échangèrent pas une fois leurs pri- 
sonniers. 

Quelquefois, après une longue marche, comme les 
catholiques haletants traversaient une gorge étroite, 
un nuage de fumée enveloppait tout à coup la colonne. 
Un feu de mousqueterie , répété par les échos des 
vallées, retentissait avec fracas- Les officiers, les sol- 
dats tombaient C'étaient les Camisards ! Vainement 
les troupes ripostaient; les balles allaient s'aplatir 
contre les rochers et les arbres; leurs morts jon- 
chaient le chemin, et les réformés avaient déjà fui. 
C'était toujours ce même ennemi , insaisissable , 
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invisible , implacable, qui glissait entre les corps 
royaux qui battaient le pays pour le surprendre. La 
plus grande difficulté de la guerre consistait, non 
pas à vaincre, mais à rencontrer les insurgés. Pour 
les battre, écrivait un officier qui servait dans les 
Cévennes, il faut les trouver; et pour les trouver, 
il faut qu'ils le veuillent 1 . Sans artillerie, sans 
bagages, ils cachaient leurs munitions dans les 
bois, et s'évanouissaient sans cesse. Quand les sol- 
dats pouvaient parvenir à les rencontrer, la lutte 
n'était guère douteuse. Des paysans mal armés, mat 
disciplinés, ne pouvaient tenir contre des troupes 
régulières ou enrégimentées, et, après un rapide 
engagement, ils prenaient la fuite. Souvent même 
les Gamisards n'engageaient pas le combat, et, à 
la vue des bataillons, s'échappaient en tiraillant* 
Les catholiques les poursuivaient alors à coups de 
baïonnette et à coups de fusil. A leur tour, ils étaient 
inexorables, et tuaient sans pitié. Rarement ils fai- 
saient des prisonniers; ceux-ci, du reste, étaient 
d'avance voués aux galères ou à la mort. Les juges 
de M. de Bàville ne pardonnaient pas. 

Une telle lutte décimait les recrues et découra- 
geait les vieilles troupes. Les soldats combattaient 
avec résignation , avec obéissance, sans ardeur, sans 
enthousiasme, par métier. Cet office de sergent et de 
prévôt, de pourvoyeur de Bâville, dégoûtait les 
officiers. Ils se plaignaient tout haut de faire la 

1 Archivée de la guerre. 
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guerre dans un pays où il n'y avait ni honneur à 
acquérir, ni quartier à espérer, ni profit à faire *. Les 
huguenots, au contraire, se battaient près du tom- 
beau de leurs pères, à quelques pas des femmes 
et des enfants. Il y avait certes là de quoi faire le 
coup de feu sans trembler. Le prix du combat était 
sous leurs yeux. S'ils étaient vaincus, les soldats 
pillaient, brûlaient la maison, la grange, insul- 
taient les femmes, les iilles, emmenaient les en- 
fants, dévastaient les enclos, foulaient les récoltes 
sous les pieds des chevaux. Ajoutez qu'avec leur 
pays , les réformés des Cévennes défendaient leur 
foi, et qu'ils versaient leur sang pour la plus noble, la 
plus désintéressée des causes humaines : la liberté de 
conscience. Car cette guerre était surtout une guerre 
religieuse; il importe d'en bien saisir le caractère. 

Les protestants s'appelaient frères, et prenaient le 
nom iY enfants de Dieu ; leur camp était le camp de 
l'Éternel, et ils y faisaient régulièrement les prières. 
Les chefs des Gamisards étaient en même temps leurs 
prêtres. A défaut des pasteurs, morts ou proscrits, 
les capitaines baptisaient , mariaient et donnaient 
la communion. Ce caractère de prêtre se con- 
fondait avec celui de prophète. Depuis le commen- 
cement des hostilités, le nombre de ces derniers 
s'était accru chaque jour. Cavalier, Ravauel , 
Roland *, tous les chefs tombaient. Chaque bande 



1 Lettres de Plécbier. — Mémoires de Villars. 
* Roland était un beau et héroïque jeune homme de vingt-sept ans, 
qui avait servi dans les dragons et fait la campagne d'Italie sous Cati- 
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avait son apôlre. Fallait-il entreprendre une course, 
convoquer une assemblée, opérer une jonction, 
attaquer les catholiques, les insurgés consultaient 
l'oracle, et sa décision servait de loi. Ces pro- 
phéties, le plus souvent spontanées, étaient toutes 
marquées au même coin : elles pressentaient et 
annonçaient le péril. C'était comme un écho de leur 
vie de guerre Quelquefois, quand les protestants 
se trouvaient réunis dans une maison écartée, 
dans une vallée lointaine, et y prenaient un instant 
de repos, tout à coup l'un d'eux tremblait, tom- 
bait; tout à coup retentissait la parole sacramen- 
telle 1 : c Je te dis, mon eufant, mon enfant, je 
t'assure , vous devez vous retirer d'ici ; je te le dis f 
vous êtes vendus; voilà vos ennemis! » C'était l'aver- 
tissement le plus fréquent de ces soldats errants et 
menacés. Les prophètes signalaient encore d'autres 
périls. Us révélaient la présence d'un traître, d'un 
espion dans la troupe, et écartaient le poison, le cou- 
teau, le fusil destinés aux chefs. 

Ils calmaient ensuite les disputes et prévenaient les 
discordes : «Taisez-vous, de la part de Dieu l s'écriait la 
voix grave de l'illuminé; ne voyez-vous pas les anges 



uat. Celait le plas célèbre des chefs Ca m isard s après Cavalier. Il mon- 
tra dans la guerre une obstination indomptable, et ne voulut jamais dé- 
poser les armes, malgré les propositions de la cour. Nous verrons plus 
loin sa mort. 

1 Les prétendues prophéties commençaient par cette phrase, toujours 

dite en français. Elles ont été recueillies dans le curieux ouvrage qui 

porte ce titre : Avertissements prophétiques d'Élie Marion, ou Discours 

1 prononcés par sa bouche, et fidèlement reçus dans le temps qu'il parloit. 

(Londres, Black-Friars, 1707, 1 vol. in- 12.) 
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qui se réjouissent de nous voir ici?» Le plus souvent 
la parole prophétique ranimait le soldat et réchauffait 
son courage. «Mon enfant, disait une Femme à un 
Cauiisard qui allait se mettre à table tandis que les 
réformés attaquaient les catholiques près du village, 
je te le dis, retire-toi , tes frères combattent! » Les 
apôtres annonçaient en même temps les périls et les 
triomphes de la guerre. Ils racontaient les batailles, 
le nombre des morts, des blessés, la déroute des 
troupes royales: avant le combat, ils chantaient la 
victoire. Et puis revenait leur grande, leur glorieuse, 
leur bien-aimée prédiction , la prophétie des pro- 
phéties, l'annonce du triomphe décisif des protestants 
sur les catholiques, et du rétablissement de redit 
de Nantes! A ceux dont les conûscations avaient dé- 
voré le patrimoine, le gouvernement restituerait 
alors leur fortune; à ceux dont les pères, les frères, 
gémissaient dans les bagnes, dont les mères, les 
femmes, les sœurs, souffraient en prison, le roi ren- 
drait tant de personnes chéries; tous re verraient leur 
village, leurs parents, leurs amis; tous contemple- 
raient la reconstruction des temples, la rentrée des 
minisires , la célébration publique des offices , les 
prières, les baptêmes, les mariages, la victoire de 
l'Église réformée et la liberté de conscience recon- 
quise. Celte suprême espérance faisait battre tous 
les cœurs. 

Comme gage de ces brillantes promesses» le pré- 
sent semblait répondre de l'avenir. Des faits surna- 
turels s'ajoutaient aux prédictions de chaque jour, et 
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redoublaient les espérances et la ferveur des religion - 
naires. Le soir, dans les vallées des hautes Cévennçs, 
couraient les récits les plus merveilleux. Ici un pro- 
phète tombait d'une hauteur considérable et se 
relevait sans blessure, protégé par la main de Dieu. 
Là, une femme versait des larmes de sang, comme 
si elle eût pleuré le sort de l'Église protestante. Ceux- 
ci avaient vu parler des enfants à la mamelle; ceux-là, 
sur les cimes neigeuses de la montagne, avaient 
entendu avec ravissement des voix douces et mélo- 
dieuses. Dans le village voisin , une vive lumière 
marchait dans la nuit comme un météore, et guidait 
les fidèles à une assemblée. Plus loin , des milliers 
d'anges heurtaient dans la nue des armées humaines, 
ou des chœurs d'esprits célestes traversaient le ciel 
en chantant la gloire de Dieu et le triomphe de 
ses enfants 1 . 

Ces prophéties, ces miracles, ajoutaient à la sombre 
exaltation des huguenots; ils combattaient avec le 
courage des puritains d'Ecosse et des côtes de fer de 
Cromwell. Lorsque les paysans eurent fait place aux 
soldats, lorsque les bandes furent organisées en com- 
pagnie, au premier feu des catholiques ils tombaient 
à genoux, entonnaient ensemble les psaumes de Ma- 
rot oo de Théodore de Bèze , comme leurs ancêtres 
du xvr siècle, puis se relevaient et s'élançaient sur 



i Tous ces faits sont tirés d'un ouvrage contemporain, intitulé: Théâ- 
tre sacré des Cévtnnes , ou Récit des diverses merveilles nouvellement 
opérées dans cette partie du Languedoc, par Maximilien Misson. (Londres, 
Black-Friars, 1707, i vol. iû-iî.) 
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l'ennemi. Ces psaumes étaient leur chant de guerre. 
Après ce choc terrible, la mêlée devenait furieuse; 
c'était la rage des guerres civiles, multipliée par la 
rage des guerres religieuses. Poussés par la foi, par 
le désespoir, les Gamisards combattaient avec la 
froide résignaliou d'hommes décidés à mourir. Ils 
connaissaient le sort réservé aux prisonniers, ils 
savaient que la corde, la roue ou le bûcher les atten- 
daient, et préféraient la mort du champ de bataille, 
la noble On du soldat, au supplice du voleur, du faus- 
saire et de l'assassin. Il fallait leur couper les mains 
pour faire tomber leurs armes; ils ne demandaient 
jamais quartier, ne se rendaient jamais. Les protes- 
tants faits prisonniers étaient surpris ou blessés; mais 
alors ils ne démentaient pas leur héroïsme passé : sous 
les fers, entre deux haies de soldats, ils menaçaient 
encore. « Eh bien! malheureux, présentement que 
je le tiens, disait un officier catholique à un prophète 
enchaîné, après les crimes que tu as commis, comment 
t'attends-tu d'être traité? — Comme je t'aurais traité 
moi-même si je t'avais pris, » répondit l'intrépide 
huguenot. 

La persécution religieuse en avait fait des soldats; 
la foi religieuse en fit des martyrs. Les Camisards 
mouraient, comme les premiers chrétiens, sans une 
plainte; la simple question ne pouvait leur arracher 
un aveu : quand ils parlaient, ils ne parlaient qu'à la 
question extraordinaire; leur opiniâtreté lassait les 
bourreaux. Dans un interrogatoire, pour ne rien dire, 
l'un d'eux lira son couteau et s'ouvrit le ventre; un 
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autre coupa sa langue avec les dents et la cracha au 
visage des juges. Les femmes montraient la môme 
obstination, avec plus de courage encore. Attachés au 
bûcher, les chairs brûlées par le feu, le visage rougi 
par la flamme, les réformés chantaient des psaumes ; 
jusqu'à la fin, on voyait s'agiter leurs lèvres mou- 
rantes. Etendus sur la roue, les membres rompus par 
la barre de fer, le sang dans la bouche, ils confes- 
saient toujours la religion de Calvin. « On brisait leurs 
os, dit un écrivain catholique 1 , mais on ne pouvait 
briser leur cœur. » Au milieu des tortures, ils s'é- 
criaient qu'ils souffraient avec plaisir pour la vérité, 
et exhortaient le peuple à rester fidèles à la foi do 
leurs pères. Pour étouffer ces voix courageuses qui 
remuaient tous les assistants, des tambours entou- 
raient le condamné depuis sa sortie de prison, et bat- 
taient sans relâche, pendant la route, pendant le sup- 
plice, pendant l'agonie, jusqu'à la mort. Telle était 
celte intrépide race d'hommes; telle était cette dan- 
gereuse lutte des Cévennes, cette guerre de paysans 
et de pâtres, la Vendée du protestantisme 2 . 

1 Louvreleuil, le Fanatisme renouvelé, t. I er , p. 108. 

* Archives de la guerre, — Brueys, Histoire du fanatisme de noire- 
temps, — Louvreleuil , le Fanatisme renouvelé, — Court , Histoire des 
troubles des Cévennes. — Lettres de Flcchier, etc. 



CHAPITRE VIII. 

(1703-1705.) 

Envoi du maréchal de Montrevel dans les Cévennes.— Son caractère — 
Avantages partages des catholiques et des Camisards. — Enlèvefnenis 
et arrestations dans les communes suspectes.— Ravages et massacres 
des deux partis.— Effrayantes propositions faites au gouvernement. — 
Démolition de quatre cent soixante-six villages des hautes Cévennes. 
— Courses furieuses des Camisards. — Atroces exécutions. — Cadets 
de la Croix. — Camisards noirs. — Assassinat de madame de Mira- 
man. — Extermination d'un régiment catholique par Cavalier. — 
Rappel de Montrevel. — Triste état du Midi. — Arrivée de Villars. — 
Il publie une amnistie. — La chasse à l'homme. — Plusieurs chefs 
Camisards déposent les armes. — Négociations entre Villars et Cava- 
lier. — Soumission de Cavalier. — Les Camisards a Calvisson.— Ra- 
vanel et Roland continuent ta guerre. — Roland tué à un rendez- 
vous d'amour.— Ravanel pris et brûlé vif. — Pacification du Langue- 
doc. — Villars rappelé à Paris. — Cavalier quitte la France. 



Les ministres avaient d'abord espéré annoucër à la 
fois au roi le commencement et la fui de l'insurrec- 
tion; mais quand, loin de s'éteindre, l'incendie s'élar- 
git, ils durent confesser à Louis XIV le soulèvement 
des Cévenols et la véritable situation du Languedoc 
Pour étouffer une révolte aussi dangereuse, qui, à la 
guerre générale contre l'Europe, ajoutait une guerre 
intestine, le gouvernement envoya dans le Midi une 
armée et un maréchal de France, M. de Montrevel '. 
On lui donna vingt pièces de canon , dix mille vieux 

» Nicolas La Beaume de Montrevel, né en 1640, mort en 1616. 
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soldais, des dragons, des miquelets du Roussillon, 
excellentes troupes de montagnes, en tout, en y com- 
prenant les régiments levés par la province et les 
milices, environ soixante mille hommes 1 . 

M. de Montrevel, qui arriva dans le Cévennes 
le 15 février 1703, n'était pas propre à cette lutte 
difficile. Présomptueux et incapable, il manquait 
de ces qualités nécessaires aux généraux qui com- 
mandent dans les guerres civiles : la force et la 
clémence. Le maréchal n'avait que la roideur de 
l'homme de guerre, sans en conuaître ni lagénérosité 
ni la grandeur. Il ne savait que combattre et punir; 
il eût pu gagner des batailles, mais jamais des cœurs. 
Pour soumettre les insurgés , il employa le fer, le 
feu, la prison, la torture, l'échafaud, sans comprendre 
lo véritable caractère de la lutte. Montrevel regar- 
dait les Camisards comme des ennemis peu dange- 
reux, et les méprisait plus qu'il ne les craignait. Dans 
toutes ses dépêches, il n'avait pas de mots assez 
bas pour les qualifler : Ces gueux , ces brigands, ces 
canailles, ces misérables! écrit-il au roi. Il les crovait 
tout an plus digne de son dédain, et gémissait de com- 
battre de telles gens, lundis qu'on faisait la guerre a 
la frontière. Le maréchal de Montrevel continua le 
système de Bâville : la répression par le sang. 

Mettant à protit ses nombreuses troupes et les lan. 
çant sur les Camisards, le nouveau général s'annonça 
parquelquessuccés. Les troupes royales, extermihant 

1 M. Dourille de Gresï , Histoire des guerres civiles du Vivarais, 
p. 416. 
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les bandes qui se trouvaient sur leur passage ♦ se 
répandirent daus les villages, visitèrent les maisons, 
ramassèrent les suspects et emmenèrent denombreux 
prisonniers. La plupart de ces malheureux furent 
fusillés sur la place même. Un officier catholique» 
nommé Jullien, ancien protestant, ancien page de 
Guillaume III , raconte avec une cynique raillerie 
les excellentes raisons qui, suivant lui , légitimaient 
ces exécutions 1 . Peu de jours après son arrivée « 
M. de Montrevel lui-même défit aux portes de Nîmes 
la troupe de Cavalier, que commandait son lieutenant 
Ravanel, et lui tua cent hommes ( février 1703). 
A Pompignan , M. de Parate en tua deux cents 
(mars 1703). A la tour de Belot, le brigadier de 
Planque surprit la nuit les Cam isards, et, après une 
mêlée furieuse, coucha cinq cents insurgés sur le 
carreau (29 avril 4703). 

Mais une effroyable cruauté vitit salir ces succès. 
Dans un faubourg de Nîmes, le maréchal cerna cent 
cinquante protestants, femmes, enfants, vieillards, 
qui s'étaient réunis dans un moulin pour prier 
Dieu, le jour des Rameaux. Il fit brûler le moulin; 
ses soldais repoussèrent à coups de baïonnette les 
réformés qui voulaient fuir, et tous moururent , 

« « Comme dans nos marches, écrit Jullien au ministre de la guerre 
à la moindre alarme , nous aurions été embarrassés de les garder (les 
prisonniers), je pris la peine de leur faire casser la tête à mesure qu'on 
me les conduisait. Le roi épargne les frais de justice et ceux de l'exécu- 
tion , et même la corruption des juges subalternes, qui souvent par in- 
térêt justifient les coupables. Ce sont des serpents dangereux, auxquels 
il est bon d'écraser la tête le plus tôt qu'il est possible. » (Lettre à Gha- 
millarl, février 1703. Archives de la guerre, vol. 1707, n° 69.) 

i. 22 
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sauf une jeune fille de dix-sept ans. Montrevel vou- 
lait la faire pendre; déjà la potence était dressée 5 
mais des dames catholiques se jetèrent à ses genoux 
et arrachèrent sa grâce. Celte sanglante exécution 
troubla toute la ville. Les nombreux calvinistes qui 
habitaient Nîmes s'attroupèrent dans les rues et dans 
les faubourgs. Le maréchal défendit les rassemble- 
ments de plus de trois personnes, démolit les maisons 
protestantes, commanda le feu sur les groupes qui 
résistaient, et dans cette émeute, cinquante hugue- 
nots périrent (avril 1703)\ 

Les avantages des catholiques ne furent pas du resle 
sans revers. Près de Calvisson (Gard), Cavalier ren- 
contra une troupe de soldats royaux et la dispersa 
(mars 1703) : sa bande et celle de Roland surprirent 
plusieurs détachements et les taillèrent en pièces. 
Les protestants brûlèrent Pompignan et saccagèrent 
Montlezan, La Salle, Vebron, Gorniez, Fraissinet- 
de-Fourques, avec d'horribles représailles ( mars et 
avril 1703). 

Voyant l'impuissance de la guerre, le maréchal 
publia do nombreuses ordonnances. Il porta la peine 
de mort contre tous les insurgés pris les armes à la 
main; contre tous ceux, pères, mères, parents, amis 
qui leur fourniraient assistance; contre tous ceux 
trouvés hors de leur domicile sans un certificat de 
l'intendant. Une ordonnance rendit les communes 
responsables desdésordres commis sur leur territoire, 

* Lettre de Montrevel à ChamilTart, Archives de laguerre f toi. 1707, 
a» 171. 
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et déclara que si un prêtre, un soldat y était tué, si une 
église y était brûlée, le lendemain même les troupes 
royales mettraient le feu au village et le détruiraient 
entièrement 4 , M. de Montrerai divisa les paroisses en 
trois classe») suivant leur richesse, et les rendit pécu- 
niairement responsables t celles de la première classe 
durent payer vingt mille livres pour chaque désordre, 
meurtre ou incendie; celles de la seconde, douze 
mille j celles de la troisième, les plus pauvres, huit 
cents livres seulement. Le maréchal alla plus loin 
encore : il voua au pillage les communes qui ne pré- 
viendraient pas immédiatement les officiers de rap- 
proche des Camisards 8 . 

A ces peines terribles , le pillage , l'incendie, la 
mort , M. de Montrevel ajouta une nouvelle me- 
sure, destinée, suivant lui, à accélérer la pacifica- 
tion, et qui produisit précisément l'effet contraire. Il 
fit enlever par ses soldats tous les nouveaux catho- 
liques des paroisses insurgées et les enferma dans les 
prisons. Cefulunevérilàble incarcération de suspects, 
•Pendant tout le printemps de 1703, les iroupes furent 
occupées k exécuter ces enlèvements. Les soldats 
brûlaient ou prenaient les effets que les habitants 
ne pouvaient emporter. Plus de deuxmillepersonnes 
disparurent ainsi. Parmi les protestants incarcérés , 
se trouvèrent le père et le frère de Cavalier. Le 
chef camisard , à cette nouvelle , écrivit h M. de 
Montrevel une lettre menaçante, où il lui annonçait 

« Ordonnances des 23 et 24 février 1703, 
* Ordonnance du i«r mai 1703. 
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que s'il ne mettait pas son père en liberté , il irait 
le délivrer à la tèle de dix mille hommes. Irrité 
de cette menace , le maréchal envoya aussitôt à 
Ribaute une troupe de dragons, avec ordre de dé- 
truire la maison de Cavalier, restée debout. Les sol* 
dais la rasèrent jusqu'aux fondements 1 . 

Loin d'aider les troupes de Louis XIV, les arres- 
tations servirent les Camisards. Exaspérés par des 
rigueurs qui frappaient à la fois les innocents et les 
coupables, un grand nombre de huguenots convertis 
renièrent leur nouvelle religion et allèrent rejoindre 
les protestants. Furieux de tous ces édits, les insurgés 
se vengèrent par de sanglantes expéditions. Eux 
aussi frappèrent. Tandis que les troupes royales 
vidaient les communes révoltées, pillaient, brûlaient, 
les maisons, fusillaient les prisonniers, ils tombaient 
sur les villages catholiques, massacraient indistinc- 
tement les prêtres, les laboureurs, les propriétaires, 
les fermiers, les paysans, les ouvriers, tous ceux qui 
avaient combattu ou dénoncé leurs coreligionnaires, 
ceux même qui avaient seulement favorisé les sol- 
dats en les prévenant de la marche des Camisards. 
en leur fournissant des vivres ou desTenseignements 
(juin et juillet 1703). Pendant ces cruautés réci- 
proques, les exécutions continuaient dans les villes, 
à Mende, à Montpellier, à Nîmes. Le présidial de 
Nîmes surtout mérita, par sa sanguinaire activité , 
les éloges de Montrevel. A plusieurs reprises il vanta 

» Brfteys, i. III. — Louvreleuil, t. II. — Cour!, t. I", p. 453. 
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à Chamillart toute l'ardeur déployée par les juges qui 
le composaient, et le ministre de la guerre, h son tour, 
le pria de leur témoigner toute la satisfaction du roi 1 . 
Ces éloges du gouvernement redoublèrent sans doute 
le zèle, des magistrats, car, quelques mois après, le 
maréchal sollicita pour eux l'honneur de porter la 
robe rouge, ainsi que les officiers des présidiaux de 
Kiora et de Lyon , ajoutant comme raison décisive 
que cette distinction était de nulle importance*. 

En dépit de ces ordonnances, de ces supplices, la 
guerre continuait. Après avoir envoyé contre les 
protestants soixante mille hommes et un maréchal de 
France, pensant étouffer la rébellion sous cette 
armée , le gouvernement demeurait consterné des 
lenteurs et des insuccès de son général. Les minis- 
tres étaient indécis et troublés par une multi- 
tude de projets qui , depuis le commencement de 
l'insurrection, arrivaient chaque jour à Versailles. 
Toutes les tètes travaillaient, dans le Midi, pour 
trouver le moyen de détruire un ennemi si terrible, 
si nouveau, dont la stratégie contrastait tellement 
avec là science militaire. Les officiers du Languedoc, 
les fonctionnaires civils eux-mêmes adressaient cha- 
cun leur plan , de l'observation duquel , suivant 



i Le roi a para fort content de la diligence avec laquelle le présidial 
de Niâmes juge les rebelles, et trouvera; boa que vous témoigniez aux 
officiers qui le composent que Sa Majesté leur sait gré de leur attention 
pour ce qui regarde son service. • (Lettre de Chamillart à Montrevel , 
Archivée de la guerre, vol. 1708, n» 55.) 

* Lettre de Montrevel à Chamillart, Archives de la guerre, vol. 1708, 
n«2!8. 
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l'auteur, devait nécessairement résulter la pacifica- 
tion d a pays. 

De sinistres desseins furent mis au jour. Les plus 
modérés conseillèrent de mettre à prix la tôle des 
chefs, et de frapper ainsi la rébellion en tuant ceux qui 
l'organisaient et la prolongeaient, en la décapitant. 
D'autres exhortèrent le gouvernement à généraliser 
les arrestations, à incarcérer tous les suspects et à 
les retenir en prison. Ce fut d'après les avis de ces 
derniers que le maréchal de Montrevel ordonna les 
enlèvements que nous avons racontés. Quelques-uns 
proposèrent la déportation en masse, et renvoi aux 
lias de tous les protestants et des nouveaux con- 
vertis. 

Plusieurs officiers généraux se distinguèrent par 
de sanglants projets. Ce M. de Jullien , flont nous 
avons déjà cité le nom tout à l'heure, exposa 
d'abord à la cour la nécessité des enlèvements dans 
les villages 1 . La loi jusque-là avait frappé les 
femmes , mais de châtiments moins sévères que les 
hommes; l'ancien page du roi d'Angleterre con- 
seilla de punir des mêmes peines tous les réformés, 
sans distinction de sexe. Il écrivit que le seul moyen 
de pacifier le pays était de dépeupler plusieurs can- 
tons, les plus soupçonnés 1 . Dans une autre lettre, 
il se montra plus explicite encore. Il voulait que, 
dans chaque commune, le gouvernement fit arrêter 



* Archives de la guerre, vol. 1707, n* 43. 

* Lettre de Jullien fc Gbaiwllart, Archivée 4e H guerre, vol. 1707, 
no 352, 
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certains habitants parmi les plus riches, et les fit 
répondre par leurs biens des incendies, et par leur 
vie des assassinats. Jullien réclamait une implacable 
loi du talion : pour chaque catholique tué , suivant 
lui, il fallait pendre deux huguenots ! . Un autre 
officier, le brigadier de Planque, imagina de dompter 
les insurgés parla faim, en renfermant dans les villes 
tes récoltes, les subsistances, en nourrissant les nou- 
veaux catholiques au jour le jour, et en envoyant tous 
les Camisards, hommes ou femmes, périr sur mer. 
Ce sont ses propres expressions. D'après ce système, 
le roi économisait les frais de la prison *. 

Le maréchal de Montrevel parut digne de ses 
lieutenants. 11 conseilla d'abord de frapper d'une 
contribution les pays où se commettrait un meur- 
tre ou un incendie, d'y envoyer des troupes, et 
de les y laisser jusqu'au payement total de la 
somme. Exagérant le projet de M. de Jullien , il 
proposa ensuite de saisir dans chaque commune 
les nouveaux convertis les plus compromis, de les 

1 Lettre de Jullien à Cbamillart, Archives de la guerre, vol. 1708, 

' « !* guerre ne finir* jamais, explique de Planque à Cbantllert , si 
on ne prend le parti que j'ai proposé il y a deux mois, qui est d'enlever 
toutes les subsistances de la campagne et de les enfermer dans les 
villes Qu'on se leur donne (aux nouveaux catholiques) de subsis- 
tances que tous les vingt-quatre heures seulement: ainsi on affamera 
les rebelles; et si on avoit prs ee parii-Ià, je ne crois pas que les choses 

seraient si gâtées Déplus, il faut enlever tout les plus suspects, Ismt 

hommes que femmes r et les envoyer périr sur mer Il ne sert à rien 

qu'on les mette en prison, les nourrissant aux dépens du roi; ils se 
moquent de tout*ees traitement, disant qu'on n'oserait les faire périr.» 
(Lettre de M. de Planque a Chamillart, *7 mai 1703 , Archives de lu 
guerre, vol. 1707, n<> 294.) 
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enfermer dans des forteresses, et là, pour chaque 
catholique tué, d'eu pendre trois ou quatre; et pour 
chaque maison, chaque ferme, chaque château brûlés 
parles Camisards, de brûler deux maisons, deux 
fermes , deux châteaux aux protestants. A plusieurs 
reprises, le maréchal revint sur la nécessité de ces 
mesures 1 . 

Le gouvernement se montra cette fois plus humain 
que ses agents, et rejeta successivement toutes ces 
propositions; M. de Bâville lui-même désapprouva 
les cruels desseins de Montrevel. L'intendant du 
Languedoc exhorta la cour à les mettre de côté, 
et il adressa à Versailles un projet moins violent, 
moins sanguinaire, mais bien plus habile et bien 
autrement funeste aux Camisards. M. de Bâville, 
qui connaissait admirablement la contrée, déclara 
que , d'après son opinion , le seul moyeu de finir la 
guerre était d'enlever aux protestants les secours 
qui leur permettaient de tenir la campagne et de 
prolonger l'insurrection. Il expliqua que toute la 
haute terre était en feu ; que les huguenots y avaient 
leurs vivres, leurs armes, leurs fabriques de poudre, 
de plomb; qu'ils se recrutaient dans ces montagnes; 

* Dans un long mémoire adressé au roi, entre autres propositions, le 
maréchal demande la permission , pour une propriété brûlée par les 
protestants, de brûler deux propriétés des gens du parti que Va» con- 
naissait mal intentionnés et gâtés. Il prie en outre < qu'elle (Sa Majesté) 
permette , comme je lui ai demandé deux fois, qu'on en fasse autant 
pour la vie (c'est-à-dire que Ton tue deux prolestants pour un catho- 
lique tué), mais seulement sur ceux qui auront été mis dans nos pri- 
sons,» ajoute M. de Montrevel avec soin. (Archives de la guerre, vol. 
1708, n<> 163.) 
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qu'elles élaieut toujours prêtes à les nourrir ou à 
les cacher comme une citadelle qui s'ouvrait pour 
les recevoir; qu'il était indispensable de leur enle- 
ver complètement ces ressources et de mettre un 
désert entre eux et l'armée catholique. M. de Bâville 
proposa, en un mot, de renouveler en France, dans 
son pays, dans la province qu'il était chargé d'admi- 
nistrer, l'horrible dévastation du Palatinat, accomplie 
dans la guerre d'Allemagne par les ordres de Louvois, 
son protecteur et son mattre. Il déclara qu'il fallait 
des mesurés énergiques pour dompter de si farouches 
ennemis, démontra la nécessité de détruire les com- 
munes rebelles, en dressa la liste et demanda au roi 
la permission de rayer de la carte trente et une pa- 
roisses des Gévenues. 

La cour fut effrayée d'un projet qui dévastait un 
diocèse tout entier, et elle refusa d'abord son consen- 
tement. La proposition de M. de Bâville fut écartée 
comme les autres. Pendant plusieurs mois, malgré 
l'insistance de la demande, malgré l'approbation de 
Montrevel, qui appuyait le dessein de l'intendant, et 
déclarait qu'il voulait luien laisser l'honneur 1 , le gou- 
vernement résista : « Sa Majesté, écrivit Chamillart*, 
estconvaincue des rigueurs qu' il faut avoir contre ces 
scélérats, mais elle a de la peine à donner les mains 



i « La destruction des paroisses est un cbâ liment qui éloit si mérité 
que je n'ai pas contrarié sa proposition , afin de laisser à M. de Bâville 
l'honneur de l'utilité qui en reviendrait. » {Lettre de Montrevel à Cha- 
millart, Archives de la guerre, vol. 1708, u» 463.) 

* Archivée de la guerre, yol. 4708, n° 130. 
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que Ton en vienne aux dernières extrémités contre 
ses sujets. » Après plusieurs mois seulement, comme 
les incendies, les meurtres, les courses des Camisards 
continuaient et augmentaient tous les jours, la cour 
céda peu a peu; puis le ministre des cultes 1 , le 
marquis de La Vrillière*, envoya Tordre formel, si 
impatiemment attendu. 11 accorda la permission de 
dépeupler et de détruire les trente et une paroisses 
marquées par M. de Bâ ville (septembre 1703) 3 , Immé- 
diatement, la dépopulation commença (29 septem- 
bre 1703). 

M. de Montrevel renvoya d'abord les habitants des 
villages condamnés, ce fut l'expression de la loi. Le 
maréchal leur enjoignit de se rendre sous trois jours, 
avec leurs meubles et leurs bestiaux, dans les lieux 
qui étaient d'avance désignés. Il menaça du pillage 
ceux qui n'obéiraient pas ou n'obéiraient pas assez 
vite. Après le départ des habitants, les régiments qui 
devaient exécuter le projet de Bàville montèrent 
dans les hautes Cévennes. M. de Jullieu , dont le 



4 Nous avons employé cette expression moderne , qui n'existait pas 
encore, parce que I* Vrillière avait dans son département te »JWret 
de la religion protestante. 

' Louis Pheli peaux , marquis de La Vrittière , né en 1672 , mort en 
17*3< (I était secrétaire d'Étal depuis le 10 mai i 700, U ministère était 
alors (1703) ainsi composé : 

Le chancelier de Ponchartrain , depuis 1699; 

Le marquis de Torcy, ministre des affaires étrangères depuis 1696; 

Michel de Cbamillart, ministre des finances depuis 1099, en outre 
ministre de la guerre depuis la mort de Batbezieux (ITOf ) ; 

Bt enfle M. de La VrilHère. fin comptant le chancelier, il n*y avait 
donc à cette époque que quatre secrétaires d'État. 

3 Archives de la guerre, vol* 1708, no 118, 
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ministère connaissait l'impitoyable rigueur, futchargé 
de présider à la destruction. Cet officier partagea ses 
soldats dans les villages abandonnés. 11 employa les 
milices à démolir et les troupes régulières à protéger 
la démolition si les Camisards venaient se jeter sur 
les travailleurs et arrêter la ruine. 

Le pays condamné, entièrement situé dans la 
haute" terre, formait un rectangle dont Genoilhac, 
Ispagnac, Meyrueix et Mais formaient les angles 1 , 
et comprenait 466 villages. Ces villages voués à la 
destruction étaient rangés au pied de la Lozère, ou 
disséminés au milieu des plus hautes montagnes des 
Cévennes. Là les Camisards avaient livré aux troupes 
royalesde nombreux combats; là se trouvaitlefameux 
pont de Monvert, ce bourg ensanglanté par là mort 
de l'abbé du Chayla. M. de Montrevel prescrivit aux 
sold&ts d'épargner les maisons des catholiques et 
d'abattre celles des protestants, en sapant la base et en 
faisant tomber ainsi les murs. Les troupes arrivèrent, 
suivies de longues files de mulets chargés de haches, 
de pelles, de leviers et de tous les instruments né- 
cessaires. Les haches devaient briser les charpentes, 
les leviers secouer et renverser les murailles. Mais 
alors les obstacles survinrent. 

Malgré le grand nombre de m iliciens occupés à cette 
œuvre sinistre, la destruction s'opéra lentement. Les 
démolisseurs rencontraient des maisons solidement 



4 Vuyei la carte du Dépôt de la guerre. Presque tons sont situés dans 
le département de la Lozère; à peine quelques-uns sur le département 
du Gard, 



— 348 — 

construites, la plupart voûtées, et le renversement 
des murs exigeait de longs et fatigants efforts. L'hi- 
ver, qui arrivait vito dans les hautes Cévennes, 
contrariait les soldats. L'éparpillement des maisons 
dans les paroisses 1 , le temps nécessaire pour les 
trouver, pour s'y transporter chaque jour, ralentissait 
singulièrement les travaux. En même temps, dans 
ces villages abandonnés, les troupes manquaient 
de tout; elles n'avaient ni vin, ni soupe, ni abri, 
à peine quelques bottes de paille pour dormir; 
il fallait faire plusieurs lieues pour trouver 'des 
subsistances. Au bout de quelques jours, M. de 
Jullien ne tarda pas a se plaindre des lenteurs 
de l'entreprise, et s'effraya des souffrances qui me- 
naçaient l'armée si les neiges les surprenaient dans 
la montagne. Le général catholique raconta tous 
les obstacles du travail, et déclara que pour hâter 
Va/faire il fallait renoncer à la démolition et employer 
l'incendie. Il représenta au maréchal les immenses 
avantages de ce nouveau système, la facilité du tra- 
vail et l'accélération de la ruine 2 . M. de Montrevel 



i Certaines paroisses avaient sept, huit et jusqu'à neuf lieues de tour. 

« < J'ai l'honneur de vous représenter, écrit M. de Jullien, toutes ces 
difficultés (celles de la démolition), afin que tous ayez la bonté de le 
représenter au roi, pour que Sa Majesté permette qu'on mette le feu 
aux maisons condamnées.. .. L'intérêt de son service s'y trouve visible- 
ment, attendu que son principal objet est d'empécber les rebelles 
d'avoir le couvert dans le pays condamné, de sorte qu'en mettant le feu, 
c'est leur ôter le moyen de faire la moindre cabane, et d'y pouvoir 
coucher autrement qu'à h belle étoile, parce que, ce feu consumant 
tous les bois , et les murailles devenant calcinées sur-le-champ, il est 
très-aisé aux soldats , avec une barre de fer, de renverser lesdites mu- 
raille»; et, par l'usage du même feu, l'affaire finiroit dans quinze jours 
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goûta fort ce projet, et s'empressa d'en faire part à la 
cour en lui donnant toute son approbation; quelque 
temps après, le gouvernement envoya l'autorisation 
de mettre le feu (14 octobre 1703) 4 . M. de Jullien se 
hâta de profiter delà permission : il brûla. Les soldats 
incendièrent sans distinction les habitations des pro- 
testants, des nouveaux, des anciens catholiques. La 
flamme ravagea les maisons, les granges, les moulins, 
les fours; les fermes isolées, les huttes de berger 
échelonnéessurleflancdes mon tagnesou cachées dans 
les forêts : pas une cabane ne resta debout. Les arbres 
furent coupés, les récoltes incendiées. On défendit 
aux habitants de retourner bâtir leurs demeures 
et d'ensemencer leurs champs. Pour hâter encore 
l'action du feu, Jullien employa la poudre. 11 fit sau* 
ter plusieurs villages, comme des places assiégées, et 
en deux mois termina son entreprise *. Il avait brûlé 
quarante lieues de pays ; environ vingt mille habitants 
fuyaient (décembre 1703). 



ou trois semaines, ce qui gagnerait un temps considérable, et empêche* 
roit les troupes de souffrir extrêmement: car vous jugez bien, Monsei- 
gneur, que dans un pays abandonné, où l'on ne trouve que les quatre 
murs, la subsistance est excessivement difficile. • {Archives de la guerre y 
vol. 4708, no 143.) 

1 Archives de la guerre, vol. 1708. 

* « J'ai eu l'honneur de vous mander, Monsieur, que M. Jullien a enfin 
achevé son ouvrage, c'est-à-dire qu'il a brûlé les maisons des paroisses 
condamnées, dont il n'auroK pu détruire en un an tes murailles. On ne 
pent pas s'être acquitté de cette commission avec plus d'application qu'il 
a fait. » (Lettre de Montrevel à Chamillart, 23 décembre 1703, Ar- 
chives de la guerre, vol. 1708, n° 326.) 

Chose digne de remarque, la plupart de ces villages ont été rebâtis 
dans le courant du xviii* siècle; nous les avons retrouvés sur la carte 
duDépôt de la guerre. 
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Cette impitoyable exécution n'eut pas cependant 
l'effet immédiat que les ministres ' en attendaient. 
La population qu'ils avaient le plus d'intérêt à saisir 
et à interner, la population virile s'échappa. Les 
femmes, les enfants, les vieillards , les malades se 
rendirent seuls dans les lieux désignés par les ordon* 



f * Nous avons employé fréquemment, dans te courant de ce récit, cette 
locution : « Le gouvernement, lei roinittrcs, » au tien de dire : « Le roi, 
Louis XIV, » comme dans les chapitres précédents. Nous l'avons fait à 
dessein, car il ne faut peut-être pas imputer à ce prince l'entière respon- 
sabilité des faits. Nous sommes porté a croire que Louis XI V n'a pas su 
toute la vérité sur les événements des Cévennes. Nous pensons que, em- 
barrassés deluiavouer toute l'étendue d'un malqu'ilsavaient eux-mêmes 
provoqué par de mauvais conseils, ses ministres lui ont caché bien des 
choses, et que peut-être même ils lui ont dissimulé certaines mesures 
rigoureuses ordonnées en son nom, par exemple, les enlèvements, les 
exécutions, les incendies. Nous fondons d'abord celle opinion sur l'incer- 
titude qui se manifeste plusieurs fois dans la correspondance ministé- 
rielle, lorsqu'il s'agit d'exécuter ces mesures terribles que nous venons 
deraconter.il semble que Cbamillart, que La Vri II 1ère, n'osent en pren- 
dre la responsabilité sur eux seuls. On croit sentir que le roi ne sait 
rien, qu'il n'a pas commandé; S'il avait dit: « Faites cela, » leur langage 
serait bien plus hardi et bien plus décidé* Une seconde présomption , 
c'est le long silence gardé par les conseillers de Louis XIV à la nouvelle 
de l'insurrection des Cévennes, et celle révélation tardive de la révolte, 
prolongée jusqu'au dernier moment, jusqu'à l'époque où il faut envoyer 
une armée contre les Camisards. Si les ministres ont dissimulé la vé- 
rité en 1702 , pourquoi ne l'auraient-ils pas cachée de même en 1703, 
alors qu'ils avaient plus de motifs encore de le faire? Une dernière pré- 
somption enfin, et la plus grave, ce sont les lettres mêmes du roi aux 
Archives de la guerre. Dans les campagnes de Flandre, d'Italie, d'Alle- 
magne, Louis XIV écrit fréquemment aux généraux, il donne son avis 
sur la guerre, la raisonne, la dirige dans de longues dépêches* souvent 
écrites tout entières de sa main. Dans les affaires des Cévennes, au con- 
traire, les volumes que nous avons parcourus contiennent à peine quel- 
ques lettres du roi, et, chose bien remarquable, elles ne parlent pas des 
graves événements qui s'accomplissent alors dans le Languedoc. Une 
surtout , écrite au moment où commence la destruction des paroisses, 
ne conUent pas un mot, pas .une allusion à ce triste épisode de la guerre 
des Camisards. 
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nances; mais à ta nouvelle de la marche de tous ces 
régiments de milices, de soldats, se dirigeant vers les 
hautes Cévennes, chargés d'instruments de destruc- 
tion , les habitants redoutèrent une seconde Saint- 
Bartbélemy, et quittèrent les paroisses en criant que 
les troupes du roi venaient tout passer au til de 
l'épée 1 ! 

Ils prirent leurs fusils et coururent vers Cavalier. 
Leur nature libre répugna à cette sorte de haute 
surveillance politique et religieuse. La foi, Pamour 
du pays, l'existence errante et aventureuse qui sé- 
duit l'habitant des montagnes, leur firent préférer 
les rudes chances de la fatigue, de la faim et de la 
' guerre. La défiance des catholiques, si profondément 
enracinée dans leur cœur, contribua à les éloigner. 
Le gouvernement, depuis vingt ans, ne violait-il 
pas à leur égard les lois et les traités? Quelle sûreté 
avaient-ils de sa parole? Une fois arrivés dans cette 
résidence, qui garantissait qu'ils ne seraient pas de 
nouveau emmenés plus loin ou déportés au delh 
des mers, ou enlevés et incarcérés comme leurs 
coreligionnaires des diocèses de Nîmes et d'Àlais? 
Une injustice en fait soupçonner une autre. 

Ceux-ci se défiaient et préféraieut la guerre. Ceux- 
là étaient ruinés : ils avaient perdu leur seule for- 
tune, leur maison, leur récolte; l'incendie avait tout 
dévoré , et à la misère s'ajoutait le découragement. 
Pourquoi iraient-ils, sur une terre voisine, tracer 

! Archives de la guerre # 
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un sillon et creuser le solî Jouiraient-ils plus long- 
temps du fruit de leur travail? Un soldat catholique 
ne viendrait-il pus aussi détruire la récolte et brûler 
la maison? Le temps était bien éloigné où Ton disait : 
Riche comme un protestant. 

La dépopulation produisit un résultat plus funeste 
encore: elle enlevait sans doute aux bandes errautes 
leurs asiles, leurs recrues, leur pain; mais avec les 
villages disparaissait toute espérance de paciû ca- 
tion. Quand le Cévenol avait dans sa paroisse une 
retraite, une famille, une terre, il tenait quelques 
mois la campagne , puis revenait de temps en temps 
dans son pays, revoyait sa femme, ses enfants, en- 
semençait son champ, et s'enfuyait de nouveau à ' 
l'approche des catholiques. Il quittait et reprenait 
les armes: il était à la fois soldat et agricole, 
nomade et incolat. Maintenant, il ne pouvait plus 
être que soldat. Pourquoi quitterait-il la troupe? 
Où irait-il reposer sa tête? il n'avait plus de pa- 
trie, plus de famille, plus de refuge: son petit 
champ était ravagé, sa maison détruite; la mine 
avait fait sauter son foyer, et le feu achevé l'œuvre 
de la poudre. Sa mère, sa femme, ses enfants, 
chassés du pays natal, parqués dans le lieu assigné 
par les ordonnances, étaient surveillés comme sus- 
pects, gardés à vue, peut-être dénoncés en ce mo- 
ment, renfermés dans une citadelle, peut-être même 
livrés au bourreau. Aussi, dans les paroisses dé- 
truites, les hommes de quinze à cinquante ans al- 
lèrent chercher un asile dans les bandes cami- 
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sardes 1 . Quelques-uns lçs quittèrent plus tard, mais 
la plus grande partie demeura. Quand les insurgés 
virent arriver ces malheureux , leurs colères s'ac- 
crurent encore. 

Bientôt leurs souffrances s'augmentèrent de la plus 
terrible de toutes, de celle qui ne raisonne pas, qui ne 
pardonne pas, qui donne la rage : la faim. Expulsés 
de lamonlagne, privés des villages qui leur fournis- 
saient des vivres, environnés de pays abandonnés, de 
contrées ravagées, ils manquèrent de pain. En cela, 
du moins, M. de Bâville avait calculé juste; mais la 
faim les déchaîna et les lança au loin. La cavalerie * 
protestante courut chercher des vivres. Les Cami- 
sards apparurent dans les campagnes de Nîmes, de 
Beaucaire, de Yauvert et de Lunel. Roland et 
Cavalier surprirent ensemble quatre-vingts soldats 
du régiment de La Fare , et des quatre-vingts un 
"seul échappa (1 er septembre 1703) 3 . Cavalier bat- 
tit à Fau un détachement catholique (octobre 1703); 
a Nages , il échappa victorieusement à une sur- 
prise (novembre 1703). Quelques bandes se répan- 
dirent le Jong du Rhône; d'autres se montrèrent 
près de Saint-Gilles, jusque dans les marais d'Aigues- 



1 Archives de la yuerre. 

*Av«c les chevaux volés chez les ferai jer*, les Çqmjsards avaient 
formé une petite cavalerie. Pour se distinguer, les chefs portaient des 
plumes blanches à leur chapeau, les soldats des cocardes blanches. 
lArcfitye* 4e la guerre.) 

8 Et encore (dit Louvreleuil t. II), celui-lfc s'échappa «parce qu'il 
ne s'était pas trouvé dans la mêlée, s'élant amusé a manger des raisins 
dans une vigne. » 

I. 23 
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Mortes, jusqu'à la mer. Tandis que les régiments 
étaient occupés à protéger la démolition, les Cami- 
sards couraient impunément dans la plaine. Une 
troupe entra dans la Camargue, y prit des chevaux 
et ravagea Me. 

Les enlèvements, la destruction des villages, la 
faim les avaient rendus sans pitié, lisse jetaient sur 
les maisons isolées , sur les fermes, sur les châ- 
teaux, apparaissaient comme la foudre, prenaient 
les vivres, les fourrages, l'argent, les armes, lisaient 
les dépêches de la cour, enlevaient les chevaux , 
incendiaient les métairies, les églises, massacraient 
les catholiques et les prêtres. A la nouvelle d'un 
désastre, les détachements royaux, de leur côté, bat- 
taient le pays, couraient sur le point menacé, pour- 
suivaient les Camisards, fusillaient les traînards et les 
prisonniers : lesroême&excès marquaient leur passage, 
comme les protestants, ils pillaient, brûlaient, tuaient, 
La lutte prenait un caractère atroce. Pendant que 
la guerre désolait les campagnes , les exécutions 
ensanglantaient les cités; dans les bourgs, dans les 
villesse dressaient des gibets. A Montpellier l'échafaud 
était en permanence sur la place du marché. Le sang 
ruisselait sur les pavés et sur les roues. Les juges 
avaient peine à suffire aux condamnations; la rigueur 
même des supplices était doublée. Le bourreau bri- 
sait d'abord les membres du Cam isard à coups de 
barra de fer; puis, ainsi mutilé, mais vivant encore, 
il le jetait dans le feu. Des deux côtés, pas de quar- 
tier; des deux côtés, le pillage, l'incendie, la mort. 
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Au milieu des cruautés des réformés, des dévasta- 
tions des troupes régulières, surgirent tout k coup 
des bandes catholiques et protestantes qui enché- 
rirent encore sur ces horreurs. Avec elles, toutes les 
effroyables turpitudes des Routiers* des Malandrins, 
des grandes Compagnies du moyen âge reparurent. . 
Un vieil ermite, dont les Camisards avaient brûlé la 
retraite, rassembla des jeunes gens du Languedoc, et, 
avec l'autorisation du gouvernement, se mit à leur 
tête. Ses soldats tuèrent avec tous les raffinements de 
la barbarie antique. La mort seule des huguenots 
paraissait trop douce à ces nouveaux croisés. Les 
histoires contemporaines sont remplies d'horribles 
drames où éclatent tout leur amour du sang, toute 
leur joie du. meurtre. Ils arrêtaient les voyageurs sur 
les chemins 1 et les forçaient à réciter plusieurs prières 
du culte catholique; si ces malheureux balbutiaient, 
s'ils se troublaient devant ces fusils, devant ces épées 
nues, les gens de l'ermite les égorgeaient sans pitié. 
Leur troupe exerça bientôt d'effrayants ravages, et 
Cavalier écrivitau gouverneur de Nîmes que s'il ne 
faisait pas cesser de semblables cruautés, il n'accor- 
derait plus aucun quartier aux catholiques qui tom- 
beraient dans ses mains 2 . Plusieurs bandes de paysans 
languedociens se formèrent, à l'imitation de celle de 
l'ermite. Connaissant le pays comme les calvinistes, 
bien assurés de l'impunité, ils commettaient d'hor- 
ribles désordres. On les appelait les Camisards blancs 

i Louvreleuil, le Fanatiêtne renouvelé, t. III, p. 3 et suiv. 
* Brueys, Histoire du fanatisme de notre temps, t. III, p. 301. 
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ou les Cadets de la Croix, d'une croix blancbe qu'ils 
porlaient au chapeau , comme les assassins de laSaint- 
Barthélemi 1 . Bientôt M. deMontrevel fut dégoûté de 
ces farouches auxiliaires. Il publia une ordonnance 
pour les empêcher de ravager, de brûler, de tuer; il 
défendit aux catholiques de s'armer sans ses ordres, 
et rendit les chefs responsables (mars 1704); mais les 
soldats de Termite n'en continuèrent pas moins leurs 
excès et surtout leurs brigandages. Ils se rèparjdaipqt 
dans les paroisses voisines , enlevaient les meubles, 
l'argent, les récoltes, les bestiaux, pillaient amis et 
ennemis 2 . 

Les protestants , eux aussi , avaîept leurs CQrps 
francs, leurs Cadets de la Croix. Ils portaient le nom 
lugubre de Camisards noirs. A leur lê|,c marchait un 
boucher d'Uzès, qui égorgeait les hommes sans un 
scrupule, comme par métier. Les soldatsse montraient 
dignesd'un tel chef : c'était un mélange dedéserleurs, 
de voleurs de grands chemins, de forçats échappés. Ils 
détroussaient les voyageurs, dévalisaient les voilures 



1 Voici comment M. de Mon ire vd raconte leur formation: « ..... Il 
a passé par la tête aux anciens catholiques de faire main basse sur tout 
ce qu'ils ont irouvé dans les villages de nouveaux convertis; ce qui pro- 
duit deux espèces de Camisards quasi également fâcheux Ils (tes Ca- 
dets de la Croix) ne cherchent qu'à voler et à faire impunément un pil- 
lage universel, sans chercher (es rebelles en armes: ils se contentent 
de faire comme eux ; ils tuent tout sans règle et sans mesure..... 

« Ce sont la plupart de francs brigands. » {Archives de la guerre, 
vol. 1708, n° 233, du 9 novembre 1702.) 

* « Vous devez contenir les catholiques armés , écrit Fléchier, alors 
évêque de Nîmes, à un de ses curé»» ils doivent eombattre et faire la 
guerre du Seigneur, mais non pas piller les amis et les ennemis. • 
(Fléchier, Lettres choisies, du 10 avril 1701.) 
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publiques, déshonorant par d'~immondes excès une 
cause illustrée par le martyre. Leur seule ému- 
lation était celle du crime ; chacun d'eux avait du 
sang sur les mains. Pour n'être pas reconnus , ils 
se barbouillaient le visage avec de la suie , comme 
des soldats de l'enfer. Rebut infâme du Midi , 
écume impure de tous les états, cette lie fermentait 
encore par le contact. Ils étaient déjà maudits, quand 
un lâche assassinat vint consacrer leur sinistre re- 
nommée. 

Entre Lussan et Vendras 1 , dans le diocèse d'Uzès, 
les Camisards noirs arrêtèrent la chaise d'une dame 
catholique , jeune et belle , nommée madame de 
Miraman, qui allait rejoindre son mari à Saint-Am- 
broix. Elle avait avec elle une nourrice, une femme 
de chambre, un laquais et un cocher. Quatre hommes 
armés entourent la voiture, font descendre les voya- 
geurs et forcent la jeune femme à les suivre dans un 
bois voisin. Là, malgré ses larmes, ses supplica- 
tions, sa beauté, son titre de mère, ils la tuent 
froidement. L'un lui tire un coup de pistolet dans la 
poitrine, l'autre lui coupe la figure d'un coup de 
sabre, tandis qu'un troisième, à l'aide d'une pierre, 
lui écrasait la tête. Ils assassinèrent ensuite le cocher, 
la nourrice, et laissèrent pour morte la femme de 
chambre, percée de plusieurs coups de baïonnette. 
A la nouvelle de ce hideux crime, tout le Languedoc 
frissonna. Les Camisards eux-mêmes furent indignés. 

1 Département du Gard. 
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Cavalier ordonna l'arrestation des meurtriers et les 
fit fusiller sur-le-champ 1 . 

La guerre cependant continuait toujours; elle 
durait depuis deux ans déjà, et elle ravageait la pro- 
vince comme un fléau, lorsqu'une défaite éclatante 
des catholiques amena le rappel du maréchal. Mon- 
tre vel, qui était à Uzès, à la poursuite de Cavalier, 
ayant appris que la troupe du chef camisard était 
près de là, négligea d'y aller lui-même, et y envoya 
un de ses officiers, M. de la Jonquière, avec six 
cents hommes d'élite du régiment de la marine et 
plusieurs compagnies de dragons. La Jonquière 
suivit les insurgés à la piste et les rencontra à Saint- 
Chatte 2 , sur les bords du Gard. 

Ne pouvant éviter la bataille, Cavalier dispose sa 
troupe en trois corps, place le plus considérable au 
centre, derrière un ravin , et cache les deux autres 
en deçà du ravin, à droite et à gauche, derrière des 
arbrisseaux. L'armée royale, qui ne voit que la troupe 
du centre, se précipite sur elle en faisant feu. Les 
Camisards se jettent à plat ventre et laissent passer 
les balles. Déjà les catholiques les croient morts ou 
blessés et courent sur eux en désordre, la baïonnette 
au bout du fusil ; mais les protestants se relèveut, 
entonnent un psaume, et, loin d'attendre l'ennemi, 
s'élancent à sa rencontre et le repoussent par une 
charge furieuse et imprévue. Tandis que le corps du 



i Mémoires de Cavalier. 

* La carie du Dépôt porte Saint-Cbaples, département du Gard, ar- 
rondissement d'Alais. 
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centre enfonce les troupes royales, les corps de droite, 
de gauche, sortent tout à coup de leur position , et 
tombent sur les ailes. Attaqués de front par Cavalier, 
pris en flanc par les Ca m isards embusqués , les 
catholiques sont enveloppés en même temps ; ils 
voient la mort qui partout les menace , perdent la 
lête, jettent leurs armes et ne songent même plus à 
se défendre. Quelques-uns s'échappent, d'autres se 
noient dans le Gard ; le plus grand nombre est pris, 
assommé ou égorgé 1 . Un régiment presque lout en- 
tier, le régiment de la Marine, vingt-cinq officiers , 
six cents soldats restent sur le carreau. Leur comman- 
dant» La Jonquière, blessé à la joue, traversa le Gard 
à la nage et se sauva. Les vainqueurs se partagèrent 
un butin considérable : des uniformes, des chapeaux, 
des ceintures, des pistolets, des épées, des pierreries, 
des bourses pleines d'or. Cavalier prit pour lui le 
magnifique cheval que montait le général catholique 
(15 mars 1704). 

Ce désastre acheva de perdre Montrevel. De- 
puis son arrivée en Languedoc , le gouvernement 
n'avait que des reproches à lui faire. Il ne parvenait 
pas à dompter la révolte ; les habitants de la pro- 
vince se plaignaient secrètement à la cour de ses 
dépenses , de sa négligence , de son inaction 2 ; et 



1 Archives de la guerre, vol. 1796, n° 55. 

« Nous avons trouvé aux Archives de la guerre plusieurs lettres ano- 
nymes adressées du Languedoc au ministre de la guerre, dans lesquelles 
on se plaint que le maréchal de Montrevel ne cherche pas à combattre 
les Camtsards, qu'il perd un temps précieux dans l'inaction , et qu'il 
ruine la province en concussions. 
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comme pour justifier ces sourdes dénonciations, arri- 
vait la sanglante déroute de Saint-Chatte. Le maré- 
chal lâcha vainement de dissimuler ce malheur en 
gardant le silence; La Jonquière écrivit au mi- 
nistre de la guerre , raconta sa triste défaite, et 
Chamillart adressa il Montrevel de sévères paroles \ 
Le ministre lui reprocha, ce qui était vrai , d'être 
resté àUzés au lieu de poursuivre Cavalier, et d'avoir 
envoyé un lieutenant pour le combattre au lieu de 
s'y rendre en personne. Le gouvernement résolut 
dès lors de lui donner un successeur. Le roi nomma 
pour le remplacer le vainqueur de Friedlingen, Vil- 
lars lui-même. 

Il faut le dire toutefois, avant de quitter son com- 
mandement, le maréchal s'efforça de réparer sa 
faute. Il tendit un piège aux Camisards et remporta 
une éclatante victoire. 11 répandit la nouvelle de son 
retour, et au moment où les réformés le croyaient 
parti, Montrevel parut avec six mille hommes dans 
la plaine de Nîmes et enveloppa, à Nages, la troupe 
de Cavalier, qui ne comptait que huit cents fantassins 
et cent chevaux. Dans cette lutte désespérée, ce der- 
nier déploya le plus rare sang-froid * et la plus 



i « Quoique vous n'ayez rien mandé au roi de ce qui s'est passé à 
Saint-Chatte, tous rie doutez point que M. de la iohquïére riVii ait in- 
formé son supérieur, et que Sa Majesté n'ait été bien fâchée d'un si 
triste événement. Elle m'a même recommandé de vous dire, sur ce qui 
lui en est revenu, qu'il n'aurait tenu qu'à vous de l'éviter si vous tous 
étiez mis en mouvement avec toutes lès troupes dont vous pouviez dis- 
poser. » (Lettre de Chamillart Ji Montrevel, du 24 mars J 704. Archivée 
ât !« iaerré, vol. 1796, n« 58.) 

* Un hem m è qui se connaissait en tâéliqdè militaire, tHfêré, foi rènà 
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grande bravoure. Il tua de sa main trois dragons, 
perça les troupes royales, se fit jour Tépée à la main, 
et se retira fièrement en essuyant les décharges, mais 
laissant les deux tiers de ses compagnons sur le champ 
de bataille (16 avril 1704) *. Monlrevel, lui aussi, com- 
battit en soldat, comme s'il eût voulu montrer que 
s'il n'avait pas assisté au combat de Saint-Chatte* 
ce n'était pas du moins par peur. C'est ainsi, dit-il en 
s'en allant, que je prends congé de mes amis. 

Quelque temps après, un autre officier catholique, 
M. de La Lande, surprit dans le bois d'flieuset les 
Camisards échappés de Nages, et en tua environ 
deux cents (fin avril 1*704). Ce général remporta sur 
les protestants un avantage plus considérable encore. 
Il découvrit, dans le même bois d'Hieuset, une longuq 
et vaste grotte qui contenait d'immenses approvision- 



ce magnifique témoignage: «Ce chef agit dans eette journée} dit-il, 
d'une manière qui surprit tout le monde. II se comporta, dans les cir- 
constances les plus épineuses et les plus délicates, comme l'aurait pu 
faire un grand général. » (Mémoire de Villars.) 

1 Voici le fragment d'une lettre que Cavalier écrivait à son père, tou- 
jours emprisonne, quelques jours après le combat de Nages: «...Je vous 
prie, lui dit-il, ne vous inquiétez en rien, priez toujours plus instam- 
ment, car cela (le combal) ne m'a en rien étonné. Quoiqu'on vous eût 
dit que j'étois blessé , ne le croyez pas. H est vrai que je fus pris a la 
mêlée par trois dragons, mais Dieu me fit la grâce de m'en défaire, et 
je les tuai tous trois. Enfin, c'est pourquoi nous sommes tous ensemble, 
et nous avons encore beaucoup de grâces à rendre à Dieu , c'est (Juif 
nous a tiré de cette terrible affaire. Quelque monde qui se lève, je ne 
crains rien, car je sais que Dieu sera ma garde. Je vous prie de' prier 
pour moi* comme je fais pour vous. » (Du Désert, ce 19 avril 1704. 
Archives de la guerre, vol. 1796, n° 92.) Dans ce même volume se trouve 
la copie d'une lettre de Roland, adressée à Cavalier; elle porte cette 
singulière suscription : A Monsieur Cavalier, commandant les troupes 
religionnaires, ou il se trouvera, en Languedoc, 
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nements. Là se trouvaient des tas de blé, des sacs 
de farine, des tonneaux de yin , d'eau-de-vie, des 
viandes sèches, des caisses de charpie, et, à côté, 
toutes les choses nécessaires à la guerre: des barils 
de poudre, du soufre, du salpêtre, du charbon, 
des moulins, des mortiers, des fusils, des épées, 
des pistolets, un arsenal tout entier. Près de cette 
grotte, dans le village voisin , à Brenoux, les sol- 
dats saisirent un liœuf tué et écorché pour les hu- 
guenots 1 . Les catholiques firent main basse sur ces 
richesses. 

M. de La Lande ayant abandonné au pillage 
Brenoux et les pays environnants, Saint-Paul, la 
Coste, Soustelle, Vie, Hieuset, comme complices 
des insurgés, les milices, les cadets de la Croix 
principalement, entrèrent dans les maisons, mas- 
sacrèrent les hommes, épargnèrent seulement les 
femmes et les enfants à la mamelle, brûlèrent les 
habitations et chassèrent devant eux les troupeaux. 
Pour nous servir d'une expression moderne emprun- 
tée à une lutte plus terrible encore, à une lutte reli- 
gieuse aussi, à la guerre de l'Algérie, ce fut une 
véritable razzia. Suivant le récit d'un historien de 
l'époque 1 , les soldats brisèrent et versèrent sur les 
chemins plus de sept cents tonneaux de vin (avril 
1704) . 

Malgré ces avantages considérables, lorsque le 

1 Lettre de M. de Lalaode à Bâ ville, avril 1704. Archivée de la guerre, 
vol. 1796, n° 90- 

2 Louvreleuil, Histoire du fanatisme renouvelé, t. III, p. 65. 
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maréchal de Villars arriva, la situation du Midi était 
désastreuse. 

Laguerreravageaitquatrediocèses.-ceuxdcMende, 
d'Uzès, d'Alais et de Nîmes. La moitié du diocèse de 
Mende était déserte. C'était là que Bâville avait rasé 
les quatre cent soixante-six villages. Dans les trois 
autres, les courses incessantes des Ca m isard s, les 
expéditions des catholiques, les pillages, les meurtres, 
les incendies des deux armées, avaient dévasté ces 
heureuses contrées, dont nous avons raconté en com- 
mençant la fécondité et la richesse. Les proprié- 
taires des châteaux, des Termes, des maisons isolées, 
les gentilshommes, les laboureurs, les paysans, 
vivaient dans de perpétuelles angoisses. La plus diffi- 
cile neutralité leur était imposée. S'ils avertissaient 
les soldats, s'ils leur fournissaient des vivres, des 
renseignements, les.Camisards arrivaient et se ven- 
geaient le fer ou la flamme à la main; s'ils ouvraient, 
au contraire, leurs portes aux protestants, s'ils lais- 
saient prendre aux réformés du pain , du vin, des 
fourrages, et ils ne pouvaient refuser à des hommes 
armés, les troupes royales, en vertu des terribles 
ordonnances de M. de Montrevel, pillaient leurs 
maisons, confisquaient leurs biens, les arrêtaient 
comme suspects et les jetaient en prison. Us avaient 
sans cesse devant les yeux les exemples de leurs 
voisins tués ou brûlés par les Gamisards, pillés ou 
incarcérés par les catholiques. Dans les villes, qua- 
rante mille bourgeois sous les armes moutaient la 
garde, veillaient sur leurs demeures et se tenaient 
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prêts à repousser les surprises. Le commerce était 
arrêté, les champs en friche; le pays offrait l'aspect 
de la plus complète dévastation. Une fois sorti 
des bourgs, on ne rencontrait plus dans la cam- 
pagne ni croix, ni églises, ni prêtres; les curés s'é- 
taient réfugiés dans les endroits fortifiés. Les habi- 
tants rie se hasardaient qu'en tremblant hors des 
murs, pour aller cultiver; ils rencontraient partout 
l'ennemi. Aux portes de Nîmes, les Camisards, 
cachés dans les jardins, ajustaient en plein jour les 
catholiques et les tuaient à coups de fusil ; les protes- 
tants, ad contraire, passaient impunément. Dans les 
villes même, les nombreuses populations réformées 
s'agitaient, et le Midi entier semblait prêt à prendre 
les armes et a se joindre aux insurgés. La position 
militaire des huguenols était toujours formidable: 
continuellement excités par les prophètes, par les 
dévastations, par les victoires, par la faim, environ 
dix rriilie hommes étaient sur pied. Les diverses 
défaites des catholiques avait redoublé leur espoir et 
détruit le prestige des soldats du grand roi. Depuis 
le commencement de la guerre, les protestants 
s'étaient mis en communication avec ta Savoie, et 
recevaient des recrues et de l'argent par le Viva- 
rais ! et le Dauphiné. Du comtat d'Avignon, terre 
papale , ils tiraient de la poudre. La Hollande leur 
avait envoyé vingt mille livres 2 , et ils attendaient le 

i Aujourd'hui le département de l'Àrdècbe. 
i UUre de Bâtille, il juin 1704. Archives 4$ la guerre, toi. 1799, 
n°20i. 
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débarquement d'un corps de troupes anglaises qui 
devait s'effectuer par U Méditerranée, Enfin, à ces 
craintes de l'avenir se joignaient les difficultés du 
présent : entre les deux armées, les hordes sauvages 
des Camisards noirs et des cadets de la Crqix, l'a- 
narchie partout, môme dans la guerre. Tel était Tétai 
du pays quand Louis XJV envoya Villars. On voit 
combien sa tâche était effrayante. 

Le maréchaldeVilfars,déjàconnu par ses glorieuses 
victoires de Friedlingen et d'Hœchstedt, arriva dans 
le Languedoc au mois d'avril 1704, et dès les premiers 
jours il annonça qu'il allait suivre une ligne de cqn- 
duite entièrement différente de celle de son prédé- 
cesseur. D'un coup d'œil il comprit la lutte et la 
jugea: «J'aurai, dit-il, deux oreilles poujr écouter 
les deux partis. » Jusqu'ici, les généraux deLouis XIV, 
M. de Broglie, M. de Montreve!, avaient fait aux pro- 
testants une guerre sans quartier, les massacrant 
dans les combats ou les tuant légalement après la 
bataille; Villars répudia de pareilles traditions. Il 
songea à conserver ces montagnards, qu'il regardait 
comme les meilleurs soldats du royaume, et à ces 
hommes errants, proscrits, échappés à la fusillade, 
aux galères, aux gibets, le iparéchal fitentendre pour 
la première fois des parojes de clémence : Ce sont , 
se disait-il, des Français, très-braves et très-forts , 
trois qualjtés à considérer i . 

A peine arrivé, le vainqueur de Friedlingen leur 

i Mémoires de VUtart, p. 130. 
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laissa entrevoir d'autre perspective que la mort du 
champ de bataille ou de l'échafaucT. Jetant un voile sur 
le passé, il offrit une amnistie à tous les insurgés qui, 
dans huit jours, se retireraient avec leur mousquet 
dans leur maison. Le maréchal annonça qu'il pour- 
suivrait sans relâche ceux qui resteraient les armes à 
la main, qu'il les fusillerait sans pitié; qu'au con- 
traire, il accordait à ceux qui viendraient se rendre 
tout ce que les circonstances permettaient, c'est-à- 
dire, aux uns, de se retirer à l'étranger, en emportant 
le prix de leur bien, qu'on leur laisserait vendre; aux 
autres, de rester dans le pays sous le cautionnement 
de quelques catholiques connus qui répondraient de 
leur conduite 1 . Pourenlever des espérances inutiles 
et dangereuses, il déclara que le gouvernement ne 
ferait pas d'aulre concession, et que la révocation de 
Fédit de Nantes serait perpétuellement maintenue. 
Villars commençait ainsi une double entreprise, la 
guerre et la pacification : d'une main il écrasait les 
Camisards, de l'autre il les ramenait. 

Il donna ses premiers soins à la guerre. 

Le maréchal divisa toutes les troupes en petits 
corps, se mit à la tête d'un détachement de quatre 
cents hommes, et disposa ses compagnies en divers 
endroits, de façon a les réunir aux garnisons des 
villes, des bourgs, des villages, et à envelopper 
les huguenots comme dans un filet. Ces disposi- 
tions prises, Villars donna le signal du départ, et 

Mémoires' de Villars. 
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entra dans la haute terre. Ce Fut une véritable chaise 
à l'homme. Ses soldats fouillèrent les habitations, les 
Fermes, les cabanes, et parcoururent les lieux les 
plus sauvages, les plus dangereux, où jamais jus- 
que-là les catholiques n'avaient osé pénétrer. Villars 
mena partout ses quatre cents hommes, pour étu- 
dier la nature du pays. Ainsi pourchassés de village 
en village, de hameau eu hameau, environnés de 
toutes parts, les Camisards durent se fractionner 
pour fuir et pour subsister. Ils se réfugièrent au 
milieu des forêts, dans les grottes des montagnes, 
connues d'eux seuls, et là défièrent Villars. Mais 
la faim les y poursuivit; elle les forçait à quitter 
de temps en temps leur retraite, à rôder autour 
des maisons, et à choisir l'instant où les soldats n'y 
étaient pas pour y prendre des vivres. Quelque- 
fois ils se risquaient au milieu même des régi- 
ments. Pressé par le besoin , Cavalier envoya à mi- 
nuit demander du pain dans un hameau à côté du- 
quel se trouvait Villars. « Vous allez vous perdre , 
dirent les habitants aux Camisards : M. le maréchal 
est ici près avec toute sa troupe. — N'importe où il 
sait, répondirent-ils, il vaut autant être tué que de 
mourir de faim. Il y a deux jours que nous n'avons 
mangé f . » Le terrible général les tenait perpétuel- 
lement en baleine : ses colonnes mobiles parcouraient 
les cantons insurgés en se resserrant de plus en plus, 
et lui-même, au milieu d'elles, les dirigeait dans 
leurs recherches, et visitait tous les lieux suspects. 11 

' Mémoire* de Villon, p. 489. 
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lassait ainsi les huguenots, les dispersait, les affamait 
et rétablissait l'honneur oublié des armées royales. 

La pacification marchait de front avec la guerre. 

Au milieu des expéditions de chaque jour, ce 
même Villars, si fougueux, si ardent, se transformait 
tout à coup. Encore haletant d'une course lointaine, 
le brillant capitaine prêchait la concorde et la paix. 
Lorsqu'il arrivait dans une commune» il rassemblait 
le maire, les principaux habitants, et les engageait 
à seconder ses efforts pour rétablir la tranquillité 
de la province. Mêlé à ces montagnards, il les haran- 
guait avec cette noble simplicité des hommes vrai- 
ment grands. Lui qui se battait comme Turenne, 
qui écrivait 1 , qui parlait comme César, il ne dédai- 
gnait pas de s'entretenir avec les pauvres paysans des 
hautes Cévennes, ainsi qu'il le faisait sur le Rhin avec 
ses soldats. Le maréchal les exhortait chaleureu- 
sement a la soumission. Dans de fréquents discours, 
il exposait leurs souffrances depuis le commence- 
ment de la révolte , les ravages de la guerre , de 
l'incendie, de la faim; la destruction des villages; la 
perle de leurs parents enlevés, tués ou proscrits, 
prisonniers, galériens ou soldats de Cavalier. 

Villars racontait avec désespoir que, depuis deux 
années, cette lutte funeste avait tué huit mille 



1 Les dépèces de Villars sont écrite* avec une facilité, une netteté, 
un esprit, une verve qui en rendent la lecture très-attrayante. 11 ra- 
conte ccmjme 11 combat. Toutes celles que nous avons lues au Dépôt de 
la guerre sont entièrement de sa main. Ses Mfnwfcs, d'ailleura, en con- 
tiennent un très-grand nombre. 
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Français, tandis que sa plus belle bataille d'Allema- 
gne n'en avait pas coûté cent cinquante. Il répétait 
qu'il apportait non pas la guerre, mais la paix ; qu'il 
était tout prêt à oublier le passé, et qu'il promettait 
le pardon à ceux qui voudraient profiter de l'am- 
nistie, quitter les Gamisards et rendre leurs fusils. 
Afin de laisser aux protestants le temps de venir 
à lui, il prolongea la durée de l'amnistie, et déclara 
que, jusqu'au 5 juin 1704, les insurgés qui mettraient 
bas les armes recevraient leur grâce. Pour marquer 
davantage sa clémence, dans les villes où se dressaient 
des gibets, des échafauds, le maréchal les fit abattre, 
voulant montrer par là aux populations que la tâche 
du bourreau était finie, et que celle du pacificateur 
commençait. En même temps, il relâchait plusieurs 
captifs. Ces malheureux, échappés à une mort cer- 
taine, publièrent ses louanges, et les Gamisards prê- 
tèrent l'oreille. Le retour des prisonniers , ce spec- 
tacle si nouveau, inconnu sous le commandement 
de M. de Montrevel, frappait vivement les esprits 
et les disposait en faveur de ce glorieux général, 
qui savait si bien vaincre et si généreusement par- 
donner. 

Cette conduite de Villars, si sage, si adroite, si 
opposée à celle de son prédécesseur, porta ses fruits. 
La clémence, même politique, touche les hommes, 
car elle arrête toujours les larmes et le sang. Les 
prolestants reprirent confiance. Trompés jusque-là 
dans les capitulations, dans les traités, ils crurent à la 
parole du maréchal et se soumirent à lui. Bientôt 

t. 21 
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plusieurs chefs de bande, des troupes entières, pro- 
fitèrent de l'amnistie et déposèrent leurs fusils aux 
pieds de Villars. Les uns reçurent des passe-ports, 
d'autres restèrent dans le Languedoc en fournissant 
des cautions , et reprirent leurs travaux ( avril-mai 
1704). Ruinés par la guerre , fatigués de leur vie 
errante, traqués par les catholiques, poursuivis sans 
relfiohe, abandonnés de l'étranger, voyant d'un côté 
le pardon et la liberté, de l'autre la servitude et la 
mort, les Gamisards acceptèrent les propositions de 
Villars. Le maréchal apprenait chaque jour quelque 
reddition nouvelle. Partout les populations épuisées 
demandaient la paix. La mère de Roland alla le trou- 
ver et lui dit : « Tu ne me tueras pas, car jc^suîs ta 
mère, et je ne te quitterai pas que tu n'aies donné le 
repos à ton pays 1 . » Le farouche Roland la repoussa ; 
mais son frère d'armes, le général lui-même, entra 
bientôt en accommodement. 

Depuis son arrivée, Villars avait reçu plusieurs 
lettres de Cavalier 1 , dans lesquelles ce dernier dé- 
clarait qu'il était prêt à mettre bas les armes si 
Louis XIV voulait accorder aux protestants la liberté 



1 Mémoires de Vtllaré. 

* Dès le mois de février 1704, Cavalier avait écrit au maréchal de 
Montrevel une lettre dans laquelle il se justifiait des excès imputés aux 
insurgés : « Nous ne faisons pas la dîme de ce que nous devrions ou 
pourrions faire, * lui dit-il. Il déclarait ensuite que si te roi voulait U-ur 
accorder la liberté de conscience, les Ca m isards mettraient bas les 
armes: « Et jusqu'à ce que nous ayons celte liberté» écrit Cavalier, nous 
ne cesserons jamais l'œuvre que nous avons commencée par la | ertnit- 
sion de Dieu ; et si on n'y remédie pas, on verra bientôt de plus grandes 
affaires, à cause que nous souffrirons plutôt la mort que d'abandonner 
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de conscience et la délivrance des galériens hugue- 
nots. Villars le fit secrètement sonder. 11 envoya 

notre religion. » (Archives de la guerre, Vol. 1796, n° 44, 27 février 
4704.) 

Celte lettre île Cavalier est autographe et entièrement inédite, comme 
celle dont nous allons citer les passages les plus saillants. 

Les lettres de Cavalier que nous avons lues aux Archives ont toutes 
le même caractère; elles sont hérissées de fautes de français el d'ortho- 
graphe, mais elles ont quelque chose de la simplicité mâle des livres 
saints. Ajoutons que ce sont les seuls monuments authentiques que 
l'histoire possède sur le chef cam isard, car ses Mémoires ont été retou- 
chés. Celle-ci est adressée à Villars. 

Du Désert, ce dernier avril 1704- 
« MONSEIGNECH , 

• Ayant appris que vous notiez pas informé de notre demande, quoi- 
que plusieurs fois nous en avons donné avis à la cour; mais nous crai- 
gnons que ces avis ont élé cachés a Sa Majesté et à Votre Grandeur, 
j'ai voulu mettre derechef la main à la plume pour vous supplier d'ac- 
cepter celle demande pour le bien et la prospérité du royaume, qui est 
la liberté de notre conscience et la délivrance des prisonniers et de 
tant de galériens qui souffrent injustement pour avoir voulu soutenir 
ta vérité. Nous sommes massacrés pour prier Dieu, comme si c'éloil une 

chose mauvaise de servir Dieu suivant la pureté de son Evangile 

On a pillé nos biens, démoli ncs maisons, on nous a exposés à des souf- 
frances les plus cruelles du monde, et voyant cela, nous nous sommes 
assemblés, non point pour résistera S;i Majtslé, mais pour nous défen- 
dre contre ceux qui ont voulu nous empêcher de prier Dieu. Sa Majesté 
nous permettra de dire que, si on ne nous accorde cette demande, nous 
souffrirons plutôt toutes les souffrances qu'il plaira à Sa Majesté de 

verser sur nous, que d'abandonner notre loi 11 est vrai qu'on a fait 

entendre à notre roi que nous étions des rebelles et des meurtriers, 
mais plusieurs mauvaises choses ont élé faites, disant que c'étoit les 
rebelles qui faisoient ces désordres, qu'ils étoient commandés par Csva- 
lié {sic). Il est vrai que dans toutes les attaques qu'on nous a faites, j'ai 
toujours donné mon avis; mais pour le désordre, je l'ai toujours défendu, 
particulièrement de tuer, ni piller aucun endroit du monde. Quelque 
méchanceté qu'on nous ail fait, j'ai toujours laissé à Dieu la vengeance, 
qui îa rendra à chacun selon ses œuvres; mais pour vrai, je n'abandon- 
nerai jamais mes armes qu'on ne m'ait accordé celte demande, qui est 
la liberté de tout le royaume. Si cela est (la liberté de conscience), je 
me viendrai remettre très-volontiers à la soumission de Sa Majesté avec 
tons ceux qui veulent continuer la vérité, et y finir nos jours pour son 
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auprès de lui un laboureur nommé Lacombe, chez 
lequel Cavalier, dans son enfance, avait gardé les 
troupeaux, et le chargea de l'exhorter en son nom à 
entrer en pourparlers avec le gouvernement. « C'est 
un bonheur, écrivait le maréchal à Chamillart, si je 
leur enlève un pareil homme 1 . » 

Cavalier était bien supérieur à tous les calvinistes 
qui combattaient avec lui. Frappé dans sa religion, 
dans sa famille, dans ses affections, la vengeance et la 
foi avaient exalté et soutenu jusque-là son énergie de 
soldat; mais depuis quelques mois le découragement 
s'était glissé dans son âme. La défaite de sa troupe 
à Nages, la perle de ses meilleures compagnies , la 
dispersion des autres 2 , l'épuisement de ses partisans, 
les poursuites incessantes du maréchal , apparais- 
saient à ses yeuxcomme les symptômes certains d'une 
extermination prochaine. 11 avait trop de pénétration 
dans l'esprit pour ne pas comprendre qu'une telle 
lutle ne pouvait durer, que les Genevois seraient 
écrasés avec le temps, et qu'ils devaient dès main- 
tenant signer la paix, quand ils conservaient des 
armes, et quand ils pouvaient disputer encore les 
conditions d'un traité, d'autant qu'ayant devant eux 
Yiliars et une armée régulière, les insurgés devaient 



service Je prie la grandeur de votre personne de vouloir jeter les 

yeux sur la désolation du pays, et donner vos ordres pour le repos du 
monde et la prospérité du royaume. Car tout royaume divisé ne peut 
pas subsister; ainsi ce royaume ne peut pas subsister si la paix n'y est.» 
(Archivée de la guerre, vol. 1796, n ft 104.) 

i Mémoires de Villars. 
. * Mémoires de Cavalier, 
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se hâter. Cette guerre sauvage, ensuite, lui levait le 
cœur. Cavalier avait l'âme haute, Gère ; il connais- 
sait sa valeur personnelle, et ce commandement 
incertain, partagé, contesté même par des officiers 
grossiers et incapables, l'irritait secrètement. Ces 
soldats, désobéissants , indisciplinés, pillards, égaux 
au général, aujourd'hui au camp, demain au village, 
ne pouvaient servir dignement sa pensée. Ce jeune 
homme de vingt-quatre ans, d'une imagination ar- 
dente, dont toute l'Europe protestante vantait le 
talent et le courage 1 , voulait monter plus haut 
encore. Il avait rôvé d'implorer la clémence de 
Louis XIV, d'obtenir pour sa troupe la liberté de 
conscience, comme les Suisses huguenots au service 
du roi, de rester le commandant de ces réformés 
français , de combattre , comme Villars , à la fron- 
tière; et, qui sait? d'écrire peut-être comme lui 
son nom dans l'histoire. Ce fut au milieu de. ces pen- 
sées d'ambition et de découragement que le trouva 
Lacombe. 

• Dès les premières ouvertures, la négociation s'ou- 
vrit. Lacombe mit Cavalier en rapport avec un 
officier général, M. de Lalande, puis le chef protes- 
tant entra directement en pourparlers avec Villars. 
Il lui demanda une entrevue , que le maréchal 
accorda. L'entretien eut lieu aux portes de Nîmes, 



i En Hollande et en Angleterre, Cavalier avait une grande réputation 
militaire. On rappelait le Ragoezi du Languedoc. (Voyez t. Il, cbap. i er .) 
Tout le Languedoc tremblait au nom de Cavalier, écrit Flécbier. [Let- 
tre* choi$ie$.) 
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dans un jardin planté de grands arbres , environné 
de hautes murailles et situé à quelque distance 
de la ville. Cavalier s'y rendit avec sa troupe. Il 
laissa l'infanterie à Ravanel , plaça la cavalerie à 
une portée de mousquet du faubourg et entra dans 
le jardin, au milieu d'une foule immense. Villars et 
B&ville s'y promenaient déjà en l'attendant. La récep- 
tion de ce dernier fut froide et dure. 11 dit d'un ton 
de reproche à ce paysan, auquel Louis XIV envoyait 
un maréchal de France pour traiter d'égal à égal, 
que le roi était trop bon de vouloir négocier ainsi 
avec un rebelle. L'adroit Villars, au contraire, lui Gt 
le plus gracieux accueil, et aussitôt les pourparlers 
commencèrent. 

Cavalier reprit avec Bâville et Villars les points 
déjà discutés de vive voix avec Lacombe et M. de 
Lalande. Il demanda d'abord la liberté de conscience 
qu'il avait toujours réclamée dans ses lettres au ma- 
réchal de Montrevel et à son successeur. C'était la 
difficulté principale : les huguenots combattaient pour 
l'exercice public de leur religion , et ils déclaraient 
sans cesse qu'ils no déposeraient les armes qu'après 
avoir obtenu celte concession. D'un autre côté, 
Louis XIV avait solennellement proclamé qu'il main* 
tiendrait la révocation de l'Êditde Nantes, que jamais 
il ne consentirait dans le royaume à la libre pratique 
du culte de Calvin , et Villars avait toujours eu soin 
4e parler dans ce sens et de repousser publiquement 
une telle prétention en la déclarant inadmissible. 
Aussi Cavalier reproduisit vainement cette demande. 
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Dès les premiers mots , le maréchal et l'intendant 
l'arrêtèrent , et lui dirent que s'il voulait négocier 
lérieusement, il fallait renoncer à la liberté de con- 
science ; que sur ce point le ministère était bitti 
décidé à ne jamais rien accorder aux huguenots % 
ci II ne faut pas ici parler de religion, » lui dit M. de 
Bâville; et la liberté de conscience fut ainsi écartée. 
Le jeune capitaine exposa alors les autres réclama- 
tions des calvinistes : il demanda notamment la déli* 
vrance de tous les prisonniers et de tous les galériens 
condamnés seulement pour opinion religieuse. Villars 
Taccorda au nom du roi. L'entretien roula ensuite 
sur les Carn isards. Cavalier déclara qu'il en ramène- 
rait environ trois mille, et demanda quel serait leur 
sort. Déjà, dans ses entretiens avec Lacombe, avec 
M. de Lalande, dans ses lettres à Villars» il avait 
traité cette délicate question. Le maréchal lui répéta 
ce qu'il lui avait écrit, que le roi consentait à la 
formation d'un régiment 1 composé de tous les insur- 
gés, qu'il le prendrait à son service ; que lui-même 
en serait ]e colonel, et que ce régiment irait faire la 
guerre sur les frontières, sur le Rhin ou en Espagne, 
suivant les circonstances. Cavalier accepta cette con- 
dition. Il se borna à demander, pour ceux des Cami- 
sards que leurs familles, leurs intérêts retenaient en 
Languedoc, et qui ne voudraient pas prendre du ser- 
vice militaire 4 la faculté d'exercer au moins leur 
culte dans certains pays dénommés. C'était la liberté 

J C'était une idée de Villars : il l'avait émise plusieurs fois dans se 
lettrés à Cbaraillart, {Archive* 4e la puirre.) 
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de conscience restreinte. Mais Villars refusa encore. 
Le maréchal déclara que sur ce point le gouverne- 
ment serait inexorable. Il répéta que le roi avait 
déjà répondu à cette demande, et qu'il avait publié 
sa volonté royale dans ses proclamations et ses dis- 
cours, en déclarant aux populations que Louis XIV 
pardonnait à tous ceux qui mettraient bas les armes, 
qu'il leur laissait la double faculté ou de sortir de 
France en vendant leurs biens, ou d'y rester en don- 
nant des cautions catholiques, mais que dans aucun cas 
il n'avait parlé du rétablissement de l'Édit de Nantes. 
Villars ajouta que les insurgés auraient toujours le 
choix de partir ou de rester à ces deux conditions, 
mais que pour la liberté de conscience, même bornée 
à certains individus, même restreinte à quelques 
pays, il n'en fallait jamais parler; que Louis XIV ne 
céderait rien. Le débat porta enfin sur la position per- 
sonnelle de Cavalier. Le maréchal lui promit le com- 
mandement du régiment cam isard, le titre de colonel, 
et une pension dont le roi fixerait le chiffre, quidevait 
être proportionné au nombre d'insurgés qu'il ramè- 
nerait. Les conditions ainsi réglées , il fut convenu 
que les hostilités cesseraient , et que Ton écrirait à 
Louis XIV pour lui soumettre la convention. Les 
Camisards qui voudraient profiter de l'accommo- 
dement devaient se rendre à Catvisson, petite ville 
située aux environs de Nîmes, et là attendre la 
réponse de la cour. 

La conférence avait duré deux heures. Cavalier 
quitta Bàville et Villars, et rejoignit sa troupe : 
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« Adieu, seigneur Cavalier» , dit le maréchal en lui 
frappantdoucement sur l'épaule. Le général huguenot 
sortit du jardin et traversa l'immense foule qui avait 
encore grossi pendant l'entrevue ; toute la population 
se pressait sur ses pas 1 .Les catholiques contemplaient 
avec une curiosité mêlée d'effroi ce jeune ennemi si 
redoutable ; les protestants le regardaient avec véné- 
ration, comme un héros, comme un saint. Des dames 
se précipitaient pour toucher ses vêtements. La belle 
maréchale de Yillars elle-même voulut le voir et lui 
parler. Monté sur un magnifique cheval , vêtu d'un 
justaucorps blanc, d'une veste blanche, précédé 
de deux Camisardsà cheval et le sabre nu, Cavalier, 
le chapeau à la main, saluait tous les assistants. A son 
arrivée prés de la troupe , ses soldats entonnèrent 
ensemble des psaumes , puis disparurent du côté de 
Saint-Césaire. Us se dirigèrent de là sur Calvisson , 
pour y attendre la décision du roi de France ( 16 mai 
1704 )• 

Après quelques jours, la réponse arriva. La cour 
ratifiait complètement les promesses de Yillars : elle 
refusait la liberté de conscience, mais promettait la 
délivrance des prisonniers et des galériens, et con- 
sentait à la formation d'un régiment huguenot que 
Cavalier devait commander. Louis XIY lui accordait 
le droit d'en nommer les officiers 2 . 11 lui envoyait le 
brevet de colonel, et lui assurait enfin une peusion 



* Archives de la guerre. — Court. — Mémoire* de Cavalier. 

* Cavalier en avait lui-même dressé l'état : soo régiment devait se 
composer de sept cent douze hommes, partagés en quinze compagnies. 



— S78 — 

de 1,200 livres. Déjà les uniformes des Camisnrds 
étaient préparés : le nouveau régiment devait partir 
le i ,r juin 1704 pour l'Espagne 1 . 

Jusqu'ici, les négociations s'étaient traitées entre 
les représentants (Jel'autorité royale, Lalande,Yillars, 
Bàvilte et Cavalier seul. Les Gamisards ignoraient 
totalement les bases de la pacification , et les chefs, 
Koland, Ravanel, n'en connaissaient pas même les 
dispositions principales. Le général protestant avait 
toujours gardé sur les pourparlers le plus profond 
silence. Ses lieutenants l'avaient laissé maître d'agir 
seul; mais tous, les capitaines, les soldats, pensaient 
que la première condition qu'il obtiendrait serait le 
rétablissement de l'Édit de Nantes. Dans l'esprit des 
Ca m isards, la liberté du culte réformé était la base 
absolue, indispensable de toutaccommodement avec 
le gouvernement catholique. Mais sur ce point si 
important, comme sur les autres, Cavalier se tut; et, 
loin de communiquer aux protestants les refus du roi, 
de rien accorder» il les laissa croire par son silence 
qu'il réclamait et obtenait cette liberté de conscience 
si désirée, si poursuivie, pour laquelle depuis vingt 
ans le sang coulait. 

\ la fin , la réserve si prolongée de leur com- 
mandant mécontenta les Camisards. Celte corres- 
pondance fréquente avec la cour, ces entretiens 
avec Lalande, Villars, ces ovations de Cavalier, 
dans la personne duquel paraissait se résumer la 

1 Ârehtotê 4* la guerre. 
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guerre , avaient déjà excité la jalousie secrète des 
autres chefs. Le mystère dont il s'enveloppait éveilla 
leurs soupçons. Quinze jours s'étaient passés depuis 
l'arrivée des huguenots à Calvisson ; pendant cet 
intervalle, Cavalier avait plusieurs fois correspondu 
avec Villars; il était retourné à Nîmes, il y avait eu 
djne seconde entrevue avec le maréchal, et rien ce- 
pendant n'avait encore transpiré. Une telle conduite 
blessa les Cam isards. Ils se demandèrent de quel 
droit le Gis du laboureur de Ribaute disposait ainsi 
-de leur sort; pourquoi il ne daignait seulement pas 
Jes tenir an courant des principales conditions du 
traité; pourquoi, depuis un mois, il ne consultait 
personne, comme si ses frères d'armes étaient ses 
sujets, comme s'il se défiait de leur présence, ou 
comme si lui-même voulait trahir! Déjà la fermenta- 
tion commençait parmi eux, quand tout à coup son 
lieutenant Ravanel tombe et prophétise en tremblant 
la trahison du général. Il n'en fallut pas davantage. 
Cavalier arrivait de Nîmes, où il venait d'avoir 
une entrevue avec Villars. Ravanel, ses officiers, ses 
soldats l'entourent et lui demandent hautement de 
leur révéler les conditions de l'accommodement con- 
clu avec la cour, de ne rien cacher et de parler 
sur l'heure. A celle violente interpellation, Cavalier 
refuse: «Nous voulons savoir le traité,» répèlent 
avec fureur les Camisards. Cavalier refuse encore. 
Les questions redoublent, les injures pieu vent, les 
menaces s'y mêlent, les cris de mort retentissent, 
les épées brillent , et la vie du Chef calviniste est 
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menacée. Il parle alors; il raconte la négociation : il 
dit que le roi les prend à son service, qu'ils doivent 
former un régiment séparé; que déjà Ton prépare 
les uniformes, et que dans trois jours ils partiront 
pour l'Espagne. Cavalier se flattait sans doute que 
cette révélation calmerait les colères; mais, loin de 
s'apaiser, leur fureur redouble: tous les Gainisards 
lui reprochent k la fois d'avoir signé un semblable 
traité; ils lui prodiguent les plus sanglauts outrages, 
les noms de traître et de lâche. La voix de Ravanel 
domine le tumulte; cette bête féroce, aussi inca- 
pable de diriger la guerre que de conclure la paix , 
s'écrie qu'il ne faut déposer les armes qu'après 
avoir obtenu l'entière liberté de conscience, la déli- 
vrance des prisonniers, le retour des exilés et la 
reconstruction des temples. Point de paix! point 
d'accommodement]! répètent les réformés après lui, que 
nous n'ayons nos temples! Au milieu de ces cris long- 
temps prolongés : Nos temples ! nos temples ! Ravanel 
ordonne aux tambours de battre la générale pour 
rassembler la troupe, quitter Calvisson , rompre les 
pourparlers et recommencer la guerre. Aussitôt les 
tambours parcourent les rues; les Camisards prennent 
les armes, forment les rangs et sortent de la ville. 
Cavalier les suit. 

Désespéré de cet abandon, qui anéantit sa fortune, 
qui compromet sa parole» accompagné de quelques 
soldats fidèles, il court pour leur parler encore et 
pour les arrêter s'il est possible. Mais sa présence 
est inutile: sans l'écouter, les protestants continuent 
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la retraite et s'éloignent de Calvisson. Cavalier 
marche à côté d'eux; il leur représente les dangers 
d'une nouvelle campagne, les pertes, les désastres 
qui ont suivi l'arrivée de Villars. Il déplore l'horreur 
des guerres civiles, vante la gloire qui les attend 
en Espagne , où ils vont servir la France et com- 
battre l'étranger; il leur rappelle les fatigues, les 
périls, les combats de ces campagnes qu'ils ont faites 
ensemble : c'est en vain. Les Gamisards restent froids, 
gardent le silence et marchent toujours. Ravanel , 
qui a pris le commandement de la troupe, les excite 
encore; il presse la retraite; et tandis que Cavalier 
parle, tandis qu'il s'efforce de les convaincre, de les 
toucher, son ancien lieutenant, au contraire, les 
pousse à la résistance, injurie en même temps le gé- 
néral etlui reproche salàche conduite. Cavalier dédai- 
gne d'abord les outrages, puis, irrité de ces insultes, 
qui troublent ses paroles et encouragent les refus des 
soldats, il prend un pistolet, l'arme et le dirige sur 
son rival. Ravanel l'imite, et le sang allait couler, 
quand un prophète se jette entre eux et les sépare. 

Cavalier ne se décourage pas encore. 11 recom- 
mence ses exhortations, ses menaces, ses prières: 
«Qui m'aime me suive! » s'écrie-t-il tout à coup 
d'une voix vibrante, comme pour les entraîner à la 
fois. Quelques-uns sortent des rangs pour revenir 
à lui, mais Ravanel les retient. Pendant une lieue 
entière, le malheureux jeune homme se consume en 
efforts impuissants. Arrivé à Saint-Estève , petit 
bourg situé aux environs de Calvisson, il veut leur 
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adresser une dernière prière; vingt fusils, celte fois, 
s'abaissent et menacent sa poitrine. Alors, le déses- 
poir dans le cœur, Cavalier revient à la ville, suivi 
seulement de quelques soldats (28 mai 1704). Là, il 
écrit à Yillars pour raconter cette triste journée, lui 
déclarant qu'il avait, quant à lui, déposé les armes et 
qu'il no les reprendrait jamais 1 . Mais sa troupe ne 
partit pas pour l'Espagne; Ravanel en garda le com- 
mandement. Roland, l'autre cher ca m isard, refusa 
aussi de se soumettre , et tous deux continuèrent la 
guerre. 

Ce second sacrifice fut inutile. Lâchasse kl' homme 
recommença. Villars se remit h la tête de ses régi- 
ments et rentra dans la montagne. 11 battit de nou- 
veau les Cévennes et la plaine, et de nouveau serra 
les insurgés; ses troupes enlevèrent les magasins, les 
amas de vin, de blé, de viande, cachés dans les vil- 
lages; elles reprirent les razzias. Dans une de ses 
courses, le maréchal surprit, près de Marvejols, la 
bande de Cavalier, alors commandée par Ravanel. 11 
l'enveloppa complètement avec ses bataillons et lui 
tua deux cents hommes (13 septembre 170/i)*; ce fut 
le dernier combat. Après cette défaite, les grandes 
bandes ne reparurent plus; enlacés par les détache- 
ments catholiques, les Cam isards se fractionnèrent 
eu petits pelotons de quelques hommes, afin de pou- 
voir lutter encore* 



t Lettre de Cavalier à Villars, du 29 mai 1704. Archives de la guerre, 
toi. 1796, no 141. — Court, t. II, p. 424 et guiv. 
' Archives 4e la guerre, vol. 1797, «MOI, 
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Les chefs de cette nouvelle guerre , Roland et 
Ravanel, moururent tous deux, Roland fut surpris au 
château de Castelnau, près (l'Usez, h un rendez-vous 
d'amour que lui donnait une jeune tille belle et noble, 
éprise de l'intrépide Cévenol'. Une troupe d'officiers 
et trente dragons choisis et envoyés par Yillars cer- 
nèrent l'habitation. Roland s'échappe à la bâte par 
une porte qui donnait sur la campagne, et il était 
sauvé, quand les cavaliers, qui avaient Tait le lourdes 
murs, l'atteignent dans un chemin creux et lui bar- 
rent le passage. Le Ca m isard, sans perdre courage, 
s 4 adosse à un arbre, et, l'épée a la main, défie les plus 
hardis d'approcher. Les soldalshésitaient : le maréchal 
leur avait surtout recommandé de le prendre vivant, 
quand tout à coup un dragon le met en joue et re- 
tend roide mort d'un coup de feu (14 août 1704). 

Moins heureux que Roland, Ravanel périt sur 
réchafaud. Surpris à Nîmes, où il était venu tramer 
un vaste complot qui devait soulever tout le Midi , 
il fut jeté en prison et appliqué à la torture. La 
question ordinaire et extraordinaire ne lui arracha 
pas un cri, pas un mot. Les juges le condamnèrent 
alors à être brûlé vif. Il mourut comme mouraient 
les Camisards, pria en marchant au bûcher et chanta 
au milieu des flammes (avril 1705). 

Les autres capitaines huguenots se rendirent. Tous 
les jours ils venaient trouver Yillars, remettaient leurs 
fusils et recevaient leur pardon. Le pays se soumet- 

1 Mémoîret de Vdlart. 



-- 38/i — 

tait peu ù peu; pour accélérer encore la pacifica- 
tion, et atteindre ces milliers de petits pelotons qui 
avaient remplacé les grandes bandes de Cavalier, de 
Roland et de Ravanel , le maréchal lança plusieurs 
ordonnances. 

» 

Il enjoignit aux habitants des campagnes de ren- 
fermer dans les villes les bestiaux et les vivres. Pour 
affamer davantage les calvinistes, il défendit le trans- 
port des blés dans les cantons révoltés. Yillars fit 
arrêter et garder comme otages les pères, les mères 
des Camisards 9 et les rendit responsables de leurs 
enfants. 11 fit raser impitoyablement les maisons de 
ceux qui leur donneraient asile, de ceux qui corres- 
pondraient avec eux, démolir les habitations dans 
lesquelles un jeune homme, un homme disparaissait: 
le maréchal supposait, non sans motif, que le fuyard 
était devenu soldat. Par ses ordres, dans les villages, 
dans les hameaux, dans les fermes, ses troupes fouil- 
laient toutes les demeures pour rechercher et ramas- 
ser les fusils; sur les points les plus menacés, des 
détachements veillaient sans cesse, prêts à éteindre 
l'incendie à la première étincelle; partagés en petits 
pelotons comme les insurgés, les soldats parcouraient 
continuellement la contrée. Pour rattacher enfin au 
gouvernement ces peuples si ruinés par la guerre, 
Villars accorda aux paysans dont on avait brûlé les 
maisons l'exemption des tailles et des autres impôts \ 

Par ces mesures habiles et prudentes, le maréchal 

1 Mémoire* de Villars. 



— 385 — 

» 

prévenait l'insurrection , réparait les désastres des 
armées, se conciliait les Cévenols; les Camisards , 
au contraire, s'aliénaient peu à peu les campagnes. 
Privés de vivres, repoussés par les paysans, qui crai- 
gnaient en les recevant de voir raser leurs demeures, 
ils étaient obligés de prendre de force tous les secours 
que fournissaient autrefois avec empressement les 
populations réformées. Exaspérés d'une telle résis- 
tance, pressés par la faim, les huguenots arrivaient 
comme des furieux, pillaient amis ou ennemis, protes- 
tants et catholiques, brûlaient, tuaient sans distinc- 
tion. Ces ravages les rendirent odieux et les privèrent 
d'une dernière ressource, lasympathie des habitants* 
L'indifférence de leurs coreligionnaires, les rigueurs 
et les concessions de Villars, la grâce religieusement 
accordée aux rebelles qui mettaient bas les armes, 
augmentèrent les soumissions. Les chefs profitaient 
de l'amnistie pour quitter la France; mais les sol- 
dats restaient. 

Peu à peu les insurgés reprirent leur ancienne 
vie , et , à la fin de 1704, les petites bandes qui 
avaient survécu aux grandes disparaissaient comme 
elles. Le Languedoc entrait dans la dernière phase 
des luttes intestines: le brigaudage remplaçait la 
guerre. Dans certaines régions des hautes Cévennes, 
les voleurs de grands chemins se substituaient aux 
soldats et ravageaient seuls ces pays inaccessibles 4 . 

La province était enfin reconquise et pacifiée : 

1 « Pays, dit Villars, qu'il est peut-être impossible «le purger do celle 
engeance. • (Mémoires de Villan.) 

i. 25 
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ViJUrs avait été le Hoche de ççttç &utre Vende*. Eo 
reconnaissance d'un si graod senice, les états du 
Languedoc, alors assemblés, lui volèrent des remer- 
cîments, et offrirent à titre de récompense nationale, 
4. lui 1 2, 000 livres, à la maréchale 8,000 livres. 
Louis XIV ne l'oublia pas de son côté : il changea sa 
couronne de marquis en une couronne de duc, et le 
fil en même temps commaudeur de ses ordres. 

Au milieu de ses travaux et de ses fatigues, Villars 
fut tout à coup rappelé à Paris (janvier 1705). La 
défense de la frontière le réclamait. Tandis qu'il 
combattait dans le Languedoc, des généraux inca- 
pables dissipaient les résultats des brillantes cam- 
pagnes de 1702 et de 1703; et, dans ces mêmes 
plaines d'Hœchstedl où le maréchal avait défait les 
Impériaux, ses successeurs, Marsin etTallard, per- 
daient irrévocablement, en Allemagne» la cause de 
l'électeur et de Louis XIV (13 août 1704). Le roi le 
chargea de réparer leurs fautes, et l'envoya défendre 
l'Alsace envahie, comme il l'avait envoyé reconquérir 
les Cévennes. Malheureusement ce brusque rappel 
ne permit pas à Villars de compléter sa tâche. Il avait 
coupé la guerre jusqu'en ses racines, mais les racines 
subsistaient. Tout à l'heure elles allaient renaître. 

L'autre héros de cette lutte sanglante, Cavalier, 
avait quitté la province quelques mois auparavant. 11 
n'obtint pas cette faveur, si désirée, d'entrer au ser- 
vice du roi, et d'effacer le sinistre éclat de son nom 
en combattant l'étranger à la tête de ses braves 
montagnards. Après l'abandon de sa troupe, le capi- 
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U\m huguenot avait prolongé sou séjour daus les 
Cévennes, espérant encore ramener les Camisards * \ 
mais, malgré ses efforts, il ne put en détacher plus de 
cent des bandes insurgées. Avec cette poignée d'hom- 
mes, Cavalier devait former, non plus un régiment, 
le nombre des calvinistes n'était pas assez considé- 
rable, mais une simple compagnie, une compagnie 
franche, comme Louis XIV en comptait plusieurs. 
Dans abaque armée, outre les troupes régulières, 
le général en chef avait alors à sa disposition quel- 
ques corps de partisans qui rendaient de grands 
service : c'étaient comme des corsaires de terre. 
Bàville et Villars engagèrent de toutes leurs forces 
le gouvernement à employer ainsi Cavalier et ses 
compagnons 2 . Le maréchal écrivait déjà à la cour 
qu'il fallait songer à payer la petite troupe protes- 
tante, en attendant qu'elle fût habillée 3 . 

Cbamjllart adopta celte proposition, et il ordonna 
à Cavalier de quitter le Languedoc, de se. diriger 
sur Nenbrjsach , en Alsace , cl d'y attendre les 
ordres du gouvernement. Les Camisards partireut 
au nombre de cent cinquante, et arrivèrent a Lyon, 
escortés par des dragons. Leur commandant se rendit 
de là à Versailles, où il eut un long entretien avec le 

1 Archives de la guerre, vol. 1797, n* 34. 

■ Lettre do Bàvilte, i I juin $704. Archive* 4P la guerre, wol, 1790, 
n<> 201. 

* Villars écrivait à Chamillarl qu'il fallait payer la troupe de Cavalier 
six sous par soldat, sur lesquels on retiendrait un. sou pour fournir à leurs 
besoins, jusqu'à ce que xlaus les quartiers d'hiver on pût faire faire les 
uniformes. (Lettre à Chamillarl, du 29 août 1 704. Archives de la guerre, 
vol. i 797, no 99.) 
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ministre de la guerre. Si Ton en croit même certains 
récits, Louis XIV désira le connaître, et se plaça de 
façon à le regarder à la dérobée, tandis qu'il entrait 
chezChamillart. La vue de ce jeune homme imberbe, 
qui avait lassé et battu les troupes royales, lui inspira 
sans doute de tristes réflexions : il haussa les épaules 
en signe de mépris et tourna le dos. 

k son retour de Versailles, Cavalier alla à Béfort, 
où il tint garnison; mais il n'y resta pas long- 
temps. Les protestants étrangers, qui admiraient son 
courage et connaissaient la puissance de son nom , 
entrèrent secrètement en pourparlers avec lui , et 
le gagnèrent 1 . Cavalier se laissa séduire par leurs 
propositions, déserta avec toute sa compagnie, 
franchit la frontière et arriva à Lausanne (septembre 
1704). Il écrivit de celte ville au maréchal de Villars, 
pour lequel il paraissait garder la plus profonde es- 
time, et il lui exposa les raisons de sa fuite 8 . Il allégua 
que le gouvernement, oublieux de ses engagements, 
n'avait mis en liberté ni les prisonniers ni les galé- 
riens; il se plaignit qu'il ne touchait pas d'argent 
pour l'entretien de ses hommes, déclara qu'il serait 
obligé peut-être d'attendre encore plusieurs mois le 
payement, et çxpliqua qu'il ne pouvait y suffire avec 
ses propres ressources 3 . 

Cavalier quitta bientôt la Suisse et partit pour la 



* Lettre de Villars, Archive» de la guerre, toI. 1797, n« 06. 

* Lettre autographe de Cavalier. Archives de la guerre, vol. f 797, 
n« 97. 

8 Archives de la guerre. 
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Hollande, où les États Généraux l'accueillirent avec 
empressement. Les Provinces-Unies levaient en ce 
moment trois régiments destinés à faire la guerre 
à Louis XIV. Elles lui offrirent un brevet de colo- 
nel, et le chargèrent de la formation de ces troupes. 
Cavalier les composa de réfugiés français , et partit 
avec eux pour l'Espagne , où il alla combattre Phi- 
lippe V. Nous l'y retrouverons à la bataille d' Almanza 
(1707), gagnée par le maréchal de Berwick. Dans 
cette journée, ce terrible régiment cam isard se jeta 
à la baïonnette sur l'armée franco-espagnole , et 
balança la victoire. L'ancien général des huguenots 
combattait à la tète de ses compagnons, et les me- 
nait à la charge avec furie. Les Français le dis- 
tinguèrent au milieu de la mêlée , monté sur le 
magnifique cheval de M. de La Jonquière, trophée 
de sa victoire de Saint-Chatte. Cavalier passa plus 
tard de l'armée des États-Généraux dans celle de la 
Grande-Bretagne. Après avoir servi avec honneur, 
il mourut major-général anglais et gouverneur de 
Jersey (1740). Il y avait peut-être dans ce paysan 
du Languedoc l'avenir d'un grand capitaine; mais, 
à lui comme à tant d'hommes, le théâtre devait 
manquer 1 . 



* Archive* de la guerre, vol. 1614, 1707, 1708, 1709, 1796, 1797, 
1798, 1799, 1800, 1801, 1802.— Le Fanatisme renouvelé, ou l'Histoire 
des sacrilèges , incendies , meurtres el autres attentats que les Calvi- 
nistes révoltés ont commis dans les Cévennes, par Louvreleuil, prêtre. 
Avignon, 1701-1706, 4 vol. in- 12.)— L'abbé Breuys, Histoire du fano- 
tisme de notre tempe. (Ulrecht, 1737, 3 vol. tn-iî.)— Lettres choisie* de 
Flécbier, évéque de Nîmes. (Paris, 1711, 2 vol. in-12.) — Recueil de* 



— S9Ô — 

édité et déclaration* contre ceux de la religion préteddde réformée. 
(Paris, 1713 et 1714.) — Lamberly, Mémoire pour servir à V histoire du 
xvin« siècle, t. Il, p. 522. — Mémoires du marquis de Guiscard. — 
Mémoires de Jean Cavalier, 1726, i vol. in- 13 (en anglais). —Voltaire, 
Siècle de Louis XIV, t. H , p. 300 et suiv. — Mémoires de Villars , col* 
lectiori Micbaud, t. XXXI. — Limiers, Histoire du règne de Louis XIV, 
i. III; — Lacrey, Histoire de France sous lé règne de Louis XVI (Rot- 
terdam, 1718, 9 vol. in- 12), t. VIII, p. 203. — De Quiucy, Histoire mt- 
Ut aire du règne de Louis le Grand, t. III , p. 725, t. IV, passim. — 
Histoire des trouoles des Cévennes, tirée des manuscrits secrets ei 
authentiques, avec une carie des Cévennes, par l'auteur du Patriote 
français et impartial (Court). Villefrancbe, 1760, 3 vol. in-12. - Uè- 
nanti Histoire civile, ecclésiastique et littéraire de filmes .Paris» i?65, 
in-4), t. VI, p. 359. — Thomassin , Traité dogmatique des édits et 
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3 vol. ûi-4, i. III, p. 776. — Rulhière, Éclaircissements historiques sur 
les causes de la révocation de VÉdit de Nantes, et sur l'état des protes- 
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t. XXVIII, p. 189,210 et suiv. — M. E. Sue, Jean Cavalier, Introduc- 
tion et Pièces justificatives (Paris, 48 40, 4 vol. in-8.) — M. Capeiigue, 
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jusqu'à la Révolution française (Paris, 18(2, 2 vol. in-8). — M. Mary- 
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